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PRÉFACE

Le présent ouvrage, Les Arméniennes de l’Empire ottoman à l’école de la France (1840-1915), est une histoire française, tout autant qu’ottomane et arménienne. C’est d’abord l’histoire des congrégations enseignantes féminines – Dames de Sion, Franciscaines de l’Immaculée Conception de Lons-le-Saunier, Oblates de l’Assomption, ordres de Saint-Joseph de l’Apparition, Saint-Joseph de Lyon, Filles de la Charité, Dominicaines de la Présentation – bien moins étudiées que les ordres masculins. Il s’agit là d’un apport important à l’histoire des femmes dans l’Église de France. À travers leur rôle éducatif pour une population particulière – les jeunes Arméniennes de l’Empire ottoman – c’est aussi une histoire connectée et croisée, bien plus large, qui est offerte : l’histoire des missions en Orient, pêcheurs d’âmes en compétition entre ordres et confessions comme les Puissances qui les soutiennent ; histoire de la diplomatie d’influence culturelle française dans l’Empire ottoman finissant, via les « minorités », s’appuyant aussi bien sur des institutions laïques (Lycée français de Galata Saray, Alliance Française) que religieuses (missions chrétiennes, Alliance israélite universelle) ; histoire de l’éducation et des transferts culturels ; transformations sociétales aux confins de l’Europe ; premières interventions humanitaires, des violences de masse du règne du « Grand Saigneur », le sultan Abdul Hamid II (1876-1909) au génocide sous la dictature des Jeunes-Turcs.

Comme souvent, la recherche présentée ici est partie d’une quête et d’une expérience personnelles. Au départ, un devoir de mémoire familial : comprendre et transmettre le récit de vie de son père, Arménien catholique originaire d’Angora, survivant du génocide, et ancien élève des écoles missionnaires françaises. La démarche historienne de Paulette Houbouyan-Coutant a ainsi pu s’enrichir d’une précieuse vision de l’intérieur qui n’exclut pas une bonne distance critique. De même, sa longue carrière de professeur d’histoire-géographie et son engagement associatif dans la coopération scolaire entre la France et l’Arménie l’ont orientée dans le choix de son sujet et soutenue dans sa compréhension intime des questions d’enseignement. Dans la continuité d’un premier travail sur la politique culturelle et linguistique de la France en Arménie depuis l’indépendance recouvrée en 1991, elle s’est intéressée à la genèse de l’implication de la France dans les évolutions de la société arménienne de l’Empire ottoman à la veille du génocide. Car l’Arménie a été « une passion française »1 dont témoigne le puissant mouvement arménophile, réunissant les plus grandes figures intellectuelles et tous les courants politiques, de la droite catholique à la gauche radicale, lors des premiers massacres de masse de l’époque hamidienne en 1894-1896.

L’étude s’appuie sur un impressionnant corpus de sources inédites et éparpillées, dans les fonds publics ou privés, à l’accès plus ou moins compliqué, qu’il s’agisse des archives religieuses, ottomanes ou arméniennes, dont la découverte et l’exploration dans toute la France, à Rome ou en Turquie surtout, ont été une gageure. Dans un pays pratiquant un négationnisme d’État obstiné et dans un contexte politique incitant à la prudence les Arméniens restés en Turquie, les portes des archives du terrain, même au Patriarcat arménien de Constantinople/Istanbul, sont restées fermées. Dans les anciennes provinces « arméniennes », les traces ont été détruites. Il a fallu consulter et analyser de multiples sources résiduelles éparses dans la presse, les récits de vie, les correspondances diplomatiques ou privées, ou encore les fonds de l’Alliance Israélite Universelle à titre comparatif. Les annexes, précieuses et rares, illustrent cet effort remarquable de pallier l’effacement des traces.

La narration commence par l’aventure du voyage et de l’installation dans l’Empire ottoman, relativement facilement à Constantinople et quelques métropoles, plus rude dans l’arrière-pays anatolien, des religieuses, souvent de jeunes provinciales d’origine modeste, munies du mince viatique intellectuel des bulletins missionnaires et des stéréotypes des voyageurs européens, mais armées de la conviction de participer à une œuvre de foi, tout autant qu’à une « mission civilisatrice » en Orient. Car si les écoles missionnaires visent une « clientèle » catholique, très minoritaire dans la population arménienne (environ 10 %), plus aisée et urbaine, souvent acculturée – en général plutôt turcophone et bénéficiant souvent du statut de « protégé français », elles se déploient très vite en direction de la majorité apostolique et des autres chrétiens orientaux, voire des juifs et des musulmans, aussi bien pour les plus riches que les plus pauvres, notamment à travers leur action médicale.

L’action des congrégations enseignantes s’inscrit dans le contexte des évolutions politiques de l’Empire ottoman, dans une période marquée par les grandes espérances nées de la période libérale des Tanzimat (réformes) ou de la révolution constitutionnelle de 1908 jusqu’à la catastrophe finale de 1915, après des vagues de massacres prémonitoires (1862, 1894-1896, 1904, 1909). En dépit des soubresauts, et jusqu’au lendemain de la Première Guerre et du génocide, les missions féminines participent aux développements sociaux de l’Empire et aux relations intra- et intercommunautaires, un des angles morts des travaux sur la société ottomane.

L’œuvre missionnaire contribue à la place croissante des femmes dans l’espace public, que ce soit celle des élites, déjà à l’origine des premières associations de bienfaisance féminine arménienne soutenant l’éducation des filles, ou celle des plus humbles institutrices ou aide-maîtresses villageoises qui en sont le produit et la prolongation. On voit se dessiner la vie quotidienne des petites Arméniennes des villes et des champs, jusque dans les villages éloignés d’Anatolie orientale, l’existence de celles dont on entend rarement la voix dans les récits de voyage ou les travaux académiques. On pénètre au cœur d’une société de plus en plus soucieuse de progrès social et culturel, sinon de renaissance nationale, par la formation de futures épouses et mères « éclairées », bien éduquées, en charge de l’avenir de la communauté, encouragée indirectement par cette œuvre française.

L’importance accordée à l’alphabétisation et à l’instruction des filles, à un bon apprentissage des langues (français, turc et arménien) et d’un métier pouvant contribuer aux revenus de la famille, surtout lorsque les pères, les frères ou les maris ont disparu dans les massacres, l’émancipation féminine qui en découle, tout cela témoigne des bouleversements sociaux et sociétaux en cours à la veille de la Première Guerre. Une autre réalité sociale s’esquisse, moins patriarcale et traditionnelle, plus nuancée et complexe que celle habituellement décrite. On la découvre en entrant dans la classe, en suivant des itinéraires d’enseignantes et d’écolières, dans les rapports administratifs, comme dans les courriers des religieuses et les cahiers d’élèves, dans des récits de vie, dans les souvenirs d’enfance de femmes de lettres célèbres ou les correspondances d’élèves inconnues.

La recherche pionnière de Paulette Houbouyan-Coutant approfondit et renouvelle ainsi la connaissance encore parcellaire et fragmentée du monde arménien d’avant le désastre, qui même dans les campagnes n’était pas le désert culturel et intellectuel que l’on imagine, à l’écart de la modernisation et des mutations en cours en Europe. Son grand mérite est de ressusciter ce monde englouti par le génocide.

CLAIRE MOURADIAN

Directrice de recherche émérite au CNRS,

Centre d’études des mondes russe,

caucasien et centre-européen, CNRS-EHESS
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Figure 1. Une rue à Scutari (faubourg de Constantinople sur la côte asiatique)2

Source : Collection particulière de Grégoire Tafankejian



Dans le chapitre intitulé « Notre rue3 », Zabel Essayan évoque sa maison qui se trouvait à Scutari, juste au milieu de la rue. Cette voie d’un côté « montait vers le marché de Selamsez, de l’autre elle descendait vers les quartiers grecs et arméniens ». Il s’agit d’un quartier d’artisans comme pour sa famille spécialisée dans la fabrication d’écharpes en soie.

La photographie, sans doute du début du XXe siècle, figure des maisons à deux étages comme celle de Zabel Essayan, avec les commerces au rez-de-chaussée et la partie habitation au premier étage. Au premier plan, on distingue à droite, les arbres d’un jardin. La romancière était séduite par les grands jardins des propriétés des amiras, dont « on disait des merveilles », en particulier la présence « d’arbres exotiques venus de mondes lointains, qui donnaient des fleurs et des fruits étranges4. »

_______________

1. Cf. l’ouvrage collectif, Arménie, une passion française. Le mouvement arménophile en France (1878-1923), Magellan, 2007.

2. Grégoire Tafankejian petit-fils de rescapés du génocide arménien, originaires d’Orfa, dispose d’une vaste collection de photographies anciennes. Il en a tiré un ouvrage dans la collection, Mémoire en Images, L’Arménie et les Arméniens, Saint-Cyr-sur-Loire, Ed. Alan Sutton, 2010.

3. Zabel ESSAYAN, Les jardins de Silidhar, Paris, Albin Michel, 1994, pour la traduction française, p. 40. L’édition originale, Shildhari bardeznere, a été publiée en 1935 par Pethrat, à Erevan, République d’Arménie soviétique.

4. Ibid., p. 41.





INTRODUCTION

« On se lasse de tout, excepté d’apprendre »

Virgile

Ma tante Makrig aurait voulu qu’on me mette à l’école des religieuses catholiques pour que j’apprenne le français. Ma grand-mère, elle, voulait qu’on nous mette toutes les deux, ma sœur et moi, à l’école Mesbourian, que fréquentaient les filles des opulentes et bonnes familles de Scutari. Quant à ma tante Yeranig, elle trouvait, elle, que tout cela n’avait aucun sens, […] et elle proposait de mettre l’aînée en apprentissage chez une couturière et de garder provisoirement à la maison la cadette, qui était sage et obéissante1.

Après avoir écouté ces divers avis, mon père annonça que pour lui, on ne pouvait envisager aucun autre établissement que l’école de quartier.

« – L’école de quartier, disait-il, a peut-être bien des défauts, je le sais, mais c’est notre école, c’est l’école de la communauté2. »

C’est ainsi que Zabel Essayan évoque un moment particulier de son enfance, le choix de son école, dans son lumineux roman autobiographique : Les jardins de Silidhar. Cette voix féminine, celle d’une plume talentueuse de la littérature arménienne, nous apporte les échos d’un débat familial autour de l’éducation des filles.

Au début des années 1890, l’offre scolaire est particulièrement importante et variée dans la capitale. Dans l’esprit de l’une des tantes et celui de la grand-mère, mettre l’enfant dans une école étrangère, celle des religieuses catholiques, les Filles de la Charité, présente l’atout primordial d’une formation en français, langue diplomatique, parlée dans les familles aisées, une marque de distinction. Fréquenter l’école Mesbourian, c’est côtoyer les filles de bonnes familles arméniennes, c’est peut-être créer des liens utiles pour l’avenir. Les choix de ces deux femmes prouvent l’évolution des mentalités, alors que celle de la deuxième tante reste dans la tradition. Mais le père, qui a le dernier mot, choisit l’école de la communauté, où l’on apprend la langue et l’histoire nationales. C’est lui qui inscrit sa fille d’une dizaine d’années à l’école nationale Sainte-Croix, de Scutari.

Hagop Mentsouri, contemporain de Zabel Essayan, aime évoquer son village en face des monts Dersim, en Anatolie orientale. Il décrit tout ce qui a façonné son enfance, les coutumes, les habitants, l’éducation donnée aux enfants. Si pour les garçons, il fallait apprendre à lire et à écrire dans une école, sorte d’étable, les filles en étaient dispensées.

Les filles n’allaient pas à l’école : on ne les y envoyait pas. Elles allaient se marier, devenir des femmes, avoir les enfants. Elles allaient accomplir le travail des femmes à la maison, à la bergerie, à l’étable ou dans les champs les vergers, à la montagne. Elles allaient broder.

À quoi cela sert-il de savoir lire et écrire pour une femme ? disaient nos grands-pères et grands-mères3.

Ces deux exemples montrent le fossé qui sépare les mentalités, et surtout l’intérêt bien différent porté à l’éducation des filles en cette fin du XIXe siècle dans les milieux arméniens de l’Empire ottoman. Entre la ville, ouverte aux influences venues de l’ouest, prête à évoluer et les régions rurales de l’Arménie historique, en Anatolie, au Yerguir (Pays), où se maintiennent les traditions, quel est le devenir des jeunes filles arméniennes attirées par une formation à l’occidentale ?

Le présent ouvrage a pour but d’évoquer la formation des jeunes Arméniennes à l’école de la France, celle des religieuses françaises, au cours du XIXe siècle et au début du XXe siècle. Il nous faut suivre les pas de ces jeunes chrétiennes, de religion apostolique, au contact de ces enseignantes venues d’Occident pour comprendre l’évolution de la place de la femme au sein de la famille. Son rôle primordial dans l’éducation des enfants en fait une figure majeure pour les orientations futures. Pour les religieuses, leur rôle d’éducatrice sous-tend leur rôle de missionnaires et de propagandiste de la foi catholique.

Au cours du XIXe siècle, l’attention portée à l’éducation des filles par les congrégations marque une rupture avec le passé. Les missionnaires américains apparaissent comme les pionniers en la matière, en raison de la présence de femmes dans le personnel missionnaire évangéliste. Il en résulte une vigoureuse compétition entre les missionnaires catholiques masculins, français et italiens, présents sur le terrain depuis plusieurs siècles d’une part et les protestants, d’autre part, venus plus tardivement.

Dès le XVIIe siècle, les missions des Jésuites et des Capucins travaillent auprès des Arméniens et offrent leur enseignement aux jeunes garçons. Interrompu par la Révolution française, le mouvement missionnaire retrouve son dynamisme au cours du XIXe siècle. En effet, une mission dite de la « Petite Arménie4 », fondée en 1881 par le pape Léon XIII est confiée aux Jésuites de Lyon dans le but de convertir les Arméniens. Le R.P. Amédée de Damas5, responsable de la mission, évoque les éléments de ce choix :

Le Pape avait tourné ses yeux vers l’Orient. Il avait cherché une nation intelligente et active, capable d’entendre la vérité, de l’accepter d’abord et d’en promener ensuite le flambeau des rivages de la mer Noire au golfe persique, de ceux de la Méditerranée aux bords de l’Euphrate et du Tigre, jusqu’aux extrémités de la Perse et au-delà.

Les Arméniens fixèrent ses préférences. Ils sont, en effet, doués d’intelligence, d’une activité merveilleuse et d’une force d’expansion sans égale. Ils se retrouvent partout, en Russie et en Perse comme à Constantinople et ils conduisent leurs caravanes jusqu’en Chine. Le Pape espéra que, s’ils étaient catholiques, ils deviendraient apôtres, et il tenta l’entreprise6.

Ainsi, selon Rome, les Arméniens réunissent de nombreuses qualités pour amplifier le mouvement missionnaire très actif au XIXe siècle. Ils peuvent être des relais efficaces, des médiateurs entre les cultures occidentale et orientale, car grands voyageurs, polyglottes, ils sont en contact depuis plusieurs siècles avec l’Europe, l’Orient, voire l’Extrême-Orient. Ils s’adaptent facilement à toutes les situations et à tous les milieux. Depuis le Moyen Âge, par l’envoi de missionnaires auprès de ces chrétiens d’Orient, qu’ils soient apostoliques ou catholiques, la papauté suit leur évolution. Elle espère qu’ils seront d’excellents disciples pour diffuser la religion catholique.

Si le pape Léon XIII choisit les Jésuites de Lyon pour porter la parole de Dieu au cœur de l’Anatolie, c’est en raison de leurs excellentes qualités pédagogiques. Il s’agit de renforcer la mission de prédication, d’y ajouter une action éducative tournée non seulement vers un public masculin mais également vers les filles. Beaucoup s’interrogent, en particulier les anciens, pour savoir s’il serait possible d’envoyer des religieuses dans un pays où les femmes vivent enfermées. Pourtant, l’expérience fut tentée. Appelées par les Lazaristes en 1839, les Filles de la Charité se lancent les premières dans l’aventure missionnaire. Elles s’installent à Constantinople, puis à Smyrne. Participant au grand mouvement vers l’Orient, les sœurs de Saint-Joseph de l’Apparition, congrégation missionnaire fondée en 1832, à Gaillac par Émilie de Vialar, s’aventurent les premières vers l’Anatolie. Elles arrivent à Trébizonde en 1852, appelées par les Pères Capucins.

Cette activité missionnaire ayant pour corollaire la pénétration de la culture française en Orient suscite le soutien de la France. Celle-ci s’implique à la fois sur le plan politique et financier au fur et à mesure que foisonnent les implantations religieuses. Moment particulier de sa diplomatie, après le désastre de 1870, l’expansion française s’appuie donc sur sa langue, transmise par des congréganistes, pour redorer son blason. Arme économique, religieuse et culturelle, le français utilisé dans les chancelleries comme dans le monde économique se développe dans un pays, l’Empire ottoman, en déclin sur le plan territorial et économique et qui tente de se rénover en lançant des projets de modernisation venus de l’extérieur.

C’est dans ce cadre que la population-cible, les Arméniens, vit un moment de renaissance intellectuelle, initiée par des catholiques, les Pères mekhitaristes. La petite communauté catholique arménienne dispose depuis 1831, d’un millet7à part entière, comme les Arméniens protestants, dès 1850. Ces deux millets sont détachés de « l’Ermeni millet » qui regroupe la presque totalité des Arméniens fidèles de l’Église apostolique arménienne. Dès 1847, les Arméniens catholiques disposent d’une congrégation de religieuses arméniennes, les Sœurs de l’Immaculée Conception, qui se vouent à l’éducation des jeunes filles pauvres.

Venu de sa périphérie, c’est-à-dire des colonies arméniennes installées sur le pourtour méditerranéen, le renouveau culturel arménien dans l’Empire ottoman au XIXe siècle, s’accompagne de la création d’un réseau scolaire, sous l’impulsion des « sociétés de culture », inspirées de l’Europe des Lumières.

Les travaux universitaires de ces dernières décennies ont permis d’éclairer l’internationalisation des congrégations en général et plus particulièrement des ordres féminins. Ils ont donné lieu à de nombreux ouvrages. Claude Langlois8 fait état du dynamisme des religieuses françaises au XIXe siècle avec la création de 400 nouvelles congrégations et la mondialisation des maisons religieuses de femmes. Elisabeth Dufourq9 montre comment ces « aventurières de Dieu » ouvrent des « fronts pionniers » au Levant et dans le monde. Cet intérêt pour la circulation des savoirs entre la France et l’étranger ainsi que des échanges culturels apportés par les religieuses nomades auprès d’un public féminin, se fait plus prégnant aujourd’hui grâce à de nombreux travaux de chercheurs comme Rebecca Rogers sur la formation des jeunes filles au sein d’établissements laïcs ou religieux en France10.

D’autres recherches, tournées vers l’œuvre éducative des missionnaires, s’intéressent à une congrégation ou un établissement particulier du monde méditerranéen. Elles concernent une clientèle masculine, urbaine et cosmopolite et évoquent peu la population féminine.

Par contre, les travaux de chercheurs américains d’origine arménienne mettent en valeur l’action des missions protestantes auprès d’un public masculin comme féminin, au Proche-Orient. Des articles figurant dans la douzaine d’ouvrages de la collection « Historic Armenian Cities and Provinces11 », dirigée par Richard G. Hovhannisian et publiée sous sa direction de 2000 à 2013, s’intéressent aux structures éducatives. Une partie de la documentation sur la vie quotidienne recueillie depuis 2012 auprès de particuliers par l’association Houshamadyan12 apporte aussi des éclairages sur ces questions.

Cette recherche s’appuie en grande majorité sur des sources françaises, sans négliger totalement les sources arméniennes, plus accessibles récemment en raison de la traduction d’arménien en français ou en anglais d’auteurs du XIXe siècle, de travaux de recherche ou de récits de vie. Les documents français utilisés proviennent d’archives publiques, principalement des archives diplomatiques (courrier des ambassadeurs, des consuls, travaux de la commission d’évaluation des dommages subis en Turquie), conservés à la Courneuve ou à Nantes. La France entretient à la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, quatre postes consulaires en Anatolie orientale, à Trébizonde, Erzeroum, Diarbékir et Sivas. Chargés de visiter les établissements scolaires recevant des subsides de la France, les consuls envoient, chaque année, un rapport détaillé de l’enseignement et des programmes particulièrement intéressant, faisant revivre les « classes françaises », les progrès des élèves, la qualité des enseignants.

À ces documents officiels s’ajoutent des archives privées. Elles émanent des congrégations religieuses présentes sur le terrain et des associations venues les soutenir qu’elles soient d’obédience catholique comme l’Œuvre de la Propagation de la foi, l’Œuvre des écoles d’Orient ou d’appartenance laïque comme l’Alliance Française.

Dans cette quête de sources privées encore inexploitées figurent les archives des Franciscaines de l’Immaculée Conception de Lons-le-Saunier13. C’est en rendant visite à Lyon, à la Supérieure, Sœur Marie-Brigitte Raffaelli, que j’ai eu l’agréable surprise d’être mise en présence d’un carton, intitulé « Mésopotamie » où étaient entassés pêle-mêle depuis plus d’un siècle, des lettres manuscrites, des documents divers, des croquis, des cartes, des récits de voyage, « un trésor » comme le précisait la religieuse. Trésor, certes, car il s’agissait de documents originaux, bruts, mis à ma disposition en toute confiance et n’ayant subi aucune censure, mais qu’il fallut classer. Au fur et à mesure que je pénétrais dans le secret des lettres adressées à la Supérieure, chacune des missions d’Orfa, de Diarbékir, de Mardin, révélait sous la plume des religieuses la vie quotidienne, les difficultés et les joies en terre de mission mais aussi les échos de la France. Se dégageaient également la personnalité de chaque religieuse, son niveau d’instruction, ses qualités pédagogiques, son attachement aux enfants, son engagement auprès des plus démunis qu’il était intéressant de croiser avec la biographie donnée dans la nécrologie.

Parfois, une découverte fortuite vient consolider cette collecte de documents. Cette recherche est liée à mon histoire familiale, au début du XXe siècle. C’est en enquêtant auprès d’un archiviste des Frères des Écoles chrétiennes à Lyon, pour découvrir le nom de l’école fréquentée par mon père à Constantinople, qu’une nouvelle piste m’était donnée. Une sœur de Saint-Joseph de Lyon venue consulter l’archiviste lui fait part de ses richesses, soit quinze cahiers d’écolier manuscrits, intitulés « Arménie ». Il s’agit du courrier recopié à partir d’originaux, c’est-à-dire principalement des lettres adressées à la Mère supérieure en France par les religieuses sur le terrain, de quelques récits de Pères Jésuites, de quelques courriers de fillettes arméniennes ou plus rarement du personnel de l’Ambassade de France ou des consulats de province.

Dans les deux cas, qu’il s’agisse des Franciscaines de Lons-le-Saunier ou des Sœurs de Saint-Joseph de Lyon, il est possible d’apprécier les capacités d’insertion, d’adaptation de ces religieuses à la vie locale fort différente de celles des provinces françaises dont elles étaient originaires. Ce courrier, remarquable précis d’ethnologie, apporte de nombreux éléments sur les coutumes, l’habillement, la nourriture, les mariages et les enterrements des Arméniens et aussi beaucoup de détails sur le quotidien, souvent difficile, des religieuses.

Les archives de trois congrégations, les plus riches et les plus variées parmi les documents privés mis à ma disposition, c’est-à-dire ceux des Dames de Sion pour Constantinople, des sœurs de Saint-Joseph de Lyon pour l’Anatolie centrale et des Franciscaines de Lons-le-Saunier pour l’Anatolie orientale, permettent d’aborder des zones géographiques différentes.

Restait cependant un point crucial à élucider, que la correspondance des religieuses laissait dans le vague : le nombre de jeunes Arméniennes dans leurs écoles. À Rome, à l’ombre du Vatican, dans ce lieu sacré où l’on croise des religieuses venues de tous les points du globe, se nichent dans un immeuble austère les archives jésuites. Plusieurs tableaux datés de 1901, 1905 et 1913 sont repérés. Ils résument les effectifs des élèves des Pères et des religieuses avec une grande précision, le nombre d’enseignants et leur appartenance s’il s’agit de laïcs. Source inestimable de renseignements, ils prouvent que la quasi-totalité des élèves des Jésuites et des religieuses travaillant sous leur direction étaient Arméniens.

Ces jeunes filles élevées à l’école des sœurs françaises ou arméniennes, devenues adultes, ont-elles relaté leur enfance et adolescence ? Certes, les femmes écrivent peu au XIXe siècle au Proche-Orient comme en France. Il suffit de se référer à l’ouvrage d’Anahide Ter Minassian et Houri Varjanian : « Nos terres d’enfance, L’Arménie des souvenirs14. » Autobiographies, témoignages ou autofictions d’adultes en exil, ces récits ravivent un monde disparu, la terre natale, ces lieux d’enfance merveilleux, à la campagne comme à la ville. Si le visage gracieux d’une fillette orne la couverture du livre, les narratrices ne sont qu’une poignée15, face au grand nombre d’auteurs masculins.

Dans le présent ouvrage au contraire, à travers les lettres, celles de fillettes arméniennes et surtout celles des religieuses, ce sont des moments particuliers de l’enfance et de l’adolescence comme la joie d’apprendre, de converser en français, de s’habiller à l’occidentale qui ressurgissent. À l’école de la France et du catholicisme, quelles sont les transformations apportées au quotidien de ces filles d’Orient ? Quelle pédagogie utilisent les religieuses ? Quelle place occupe leur apostolat ? À la confluence de deux cultures, ces Arméniennes devenues adultes sont-elles des médiatrices, porteuses d’un nouveau savoir auprès de leur famille, de la population des villages ?

À partir de l’histoire et à la sociologie de l’éducation féminine d’une minorité de l’Empire ottoman, cet ouvrage aborde des thèmes d’une portée plus générale et peu étudiés jusqu’à nos jours : l’évolution du statut de la femme en Orient, dans les régions rurales principalement, la formation des élites féminines porteuses de modernité, les débuts de la professionnalisation des femmes. D’autres thématiques sont étudiées : les stratégies missionnaires pour s’implanter en terre musulmane face aux réticences ottomanes, la volonté de s’y maintenir malgré les avancées de l’enseignement laïc ou la concurrence des écoles américaines, allemandes ou italiennes, les modalités de contact entre la France et le Proche-Orient, et au-delà les rivalités d’influence entre les puissances occidentales dans cette région compliquée, sujet d’actualité s’il en est.

_______________
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3. Extrait de : Hagop MENTSOURI, « Grounk ousti gou kas ? (Grue, d’où viens-tu ?) », Istanbul, Éditions Marmara, 1974, P. 153-162, cité dans « Nos terres d’enfance », p. 203 et traduit de l’arménien par Houri Varjabédian.

4. Jusqu’au milieu du XIXe siècle, la bureaucratie ottomane utilise le terme Ermenistan (Arménie) pour désigner les territoires des antiques Arménie Majeure et Arménie Mineure, regroupant l’essentiel de la population arménienne. Le concept et le terme disparaissent en 1864 avec les découpages administratifs mais restent utilisés par les diplomates, les voyageurs occidentaux et les écrivains arméniens.

5. Amédée de DAMAS (1821-1903), Jésuite français.

6. PIOLET Père J.B. (avec la collaboration de toutes les sociétés de missions), La France au-dehors, Les missions catholiques françaises au XIXesiècle, 6 tomes, Paris, Armand Colin, tome 1, 1900, p. 149.

7. Au milieu du XIXe siècle, les Arméniens sont partagés entre trois confessions ou trois « nations », apostolique, catholique, protestante. Ainsi, les autorités ottomanes reconnaissent des « religions » et non pas des « ethnies ». D’après le Dictionnaire de l’Empire ottoman, F. Georgeon (dir.) Paris, Fayard, 2015, p. 282, il est précisé que les expressions Ermeni millet, millet-Ermeniyan s’emploient pour désigner la communauté religieuse arménienne sur le sol ottoman.

8. Claude LANGLOIS, Le catholicisme au féminin. Les congrégations françaises à supérieure générale au XIXesiècle, Paris, Éditions du Cerf, 1994.

9. Elisabeth DUFOURQ, Les aventurières de Dieu. Trois siècles d’histoire missionnaire française, Paris, Éditions Jean-Claude Lattès, 1993.

10. Rebecca ROGERS, Les bourgeoises au pensionnat, l’éducation féminine au XIXesiècle, Rennes, Collection « Histoire », Presses universitaires de Rennes, 2007, traduit de l’américain par Céline Grasser.

11. La liste des ouvrages de cette collection figure dans la bibliographie, jointe en annexe.

12. https://www.houshamadyan.org/home.html.

13. Par simplicité, on les désigne sous le vocable : Franciscaines de Lons-le-Saunier. Elles seront ainsi nommées dans le texte.

14. Anahide TER MINASSIAN et Houri VARJANIAN, Nos terres d’enfance, L’Arménie des souvenirs, Marseille, Éditions Parenthèses, 2010.

15. Elles sont neuf (Nina Berberova, Berdjouhi, Héléna Bonner, Eleonore Dabaghian, Zabel Essayan, Arménouhie Kévonian, Violette Krikorian, Lass, Séda) sur un total de 43 écrivains, soit environ 20 %.





PREMIÈRE PARTIE

À L’AUBE DU XIXE SIÈCLE, LES ARMÉNIENS DANS L’EMPIRE OTTOMAN
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Figure 2. Le Plateau arménien1

Source : Atlas C. Mutafian2



D’une altitude moyenne de 1700 mètres, ce plateau est un véritable château d’eau où prennent naissance sept fleuves dont le Tigre, l’Euphrate et l’Araxe. La chaîne des Alpes Pontiques comme les contreforts du Caucase nord, ainsi que le Taurus au sud et l’anti-Taurus à l’ouest, constituent des barrières naturelles.

De puissants volcans ont été érigés comme l’Ararat aux deux sommets (5172 mètres et 3842 mètres), montagne emblématique des Arméniens. Trois grands lacs bordent le plateau : les lacs salés d’Ourmiah et de Van et le lac Sevan aux eaux douces.

_______________

1. Il correspond à l’Arménie historique où vivaient la majorité des Arméniens jusqu’au début du XXe siècle. On le désignera dans le texte par « Plateau arménien » avec un « p » majuscule.

2. C. MUTAFIAN, E.V. LAUWE, Atlas historique de l’Arménie : Proche-Orient et Sud-Caucase du VIIIe av. J.-C. au XXIe siècle, Paris, Ed. Autrement, 2001, p. 11.





CHAPITRE 1
LES ARMÉNIENS, ENTRE TRADITION ET MODERNITÉ

Depuis près de trois millénaires, le destin des Arméniens se déroule dans une région montagneuse, située à l’est de l’Anatolie, sur la route de la soie et des invasions. La géographie apparaît comme l’élément essentiel pour expliquer à la fois la culture arménienne1 mais aussi le façonnement des hommes. Cette terre âpre et difficile a forgé des montagnards, devenus marchands et diplomates, qui sont entrés en contact avec l’Occident grâce aux nombreuses colonies établies sur le pourtour de la Méditerranée, tout en gardant des liens profonds avec leur terroir ancestral. L’Anatolie ou Asie Mineure constitue le cadre géographique de cet ouvrage.

LES ARMÉNIENS DANS LEUR TERROIR, SOUS LE REGARD DES OCCIDENTAUX

Au cours de leur longue histoire, tour à tour indépendants ou dominés, les Arméniens ont su construire une culture originale autour de leur langue et de leur religion, culture transmise par de nombreux intellectuels, clercs ou laïcs. Présents en Cilicie, au nord de la Palestine, lors des croisades, seul peuple chrétien dans la région, ils ont été très proches des Francs, d’où la naissance d’échanges culturels importants avec la France, s’amplifiant au cours des siècles.

Un peuple façonné par un relief de montagnes et de hauts plateaux, au pays, ou « Yerkir »

Au cours des siècles, ce bastion montagneux aux communications difficiles a limité les échanges et favorisé l’émergence d’unités politiques et culturelles indépendantes autour de grandes familles dynastiques d’où la difficulté d’aboutir à un état centralisé fort et pérenne. Cette organisation de type clanique a cependant eu l’avantage d’éviter la disparition de la Nation arménienne, malgré les invasions et les dominations successives.

Depuis la fin du XIe siècle, après la chute d’Ani, les invasions turco-mongoles provoquent en Asie Mineure une insécurité chronique entraînant un mouvement d’émigration des Arméniens vers la Crimée. À partir de cette région, d’autres migrations viennent renforcer d’importantes communautés arméniennes installées par les Byzantins en Bessarabie, en Pologne-Ukraine et en Transylvanie. Ces comptoirs d’Europe orientale se développent à nouveau au XIVe siècle, avec l’arrivée des Arméniens de Cilicie et constituent autant de relais sur lesquels s’appuie le commerce arménien. En Europe occidentale, les Arméniens ont des bases dans les grands ports comme Marseille, Livourne, Amsterdam et surtout Venise, depuis la fin du Moyen Âge. Toujours présents en Europe et en Extrême-Orient, les Arméniens vivent majoritairement sur leurs terres ancestrales au XIXe siècle et y sont toujours présents jusqu’en 1915, dans ce que l’on appelle « les six provinces » (Van, Erzerum, Diarbekir ou Diyarbakir, Sivas et Mamuret-ul-Aziz), en Cilicie (ou « Petite Arménie ») et dans l’Ouest anatolien, en particulier à Brousse (Bursa), à Smyrne (Izmir) et surtout à Constantinople (Istanbul).

Au XIXe siècle, la connaissance approfondie de ce peuple, né selon la légende au cœur du berceau de l’humanité, dans une vallée au pied de l’Ararat, résulte de l’intérêt des scientifiques et des écrivains occidentaux. Les voyages de découverte, les nombreux récits et les travaux d’érudition répondent à la curiosité en Europe, à l’époque du romantisme et de l’orientalisme. Ils font suite à ceux établis par les missionnaires, dès le XVIIe siècle. Il est intéressant de dégager les grandes lignes de leur propos au sujet des Arméniens et en particulier de l’élément féminin de ce peuple et d’en retenir les constantes.

Les religieuses comme les congréganistes masculins, en route vers l’Empire ottoman, disposent d’informations d’observateurs français concernant les Arméniens, leurs particularités, leurs écoles, pour la préparation de leur voyage. Pour réussir leur mission d’évangélisation, ils se sont penchés sur les pratiques religieuses, le fonctionnement de la famille, les traditions de ce peuple, selon ces voyageurs occidentaux.

Au XIXe siècle, les Arméniens, sous le regard des voyageurs occidentaux

Grâce à la révolution des transports, les voyageurs s’aventurent de plus en plus loin. On s’intéressera d’abord aux observateurs du XIXe et du début XXe siècle, puis on reviendra ensuite sur les propos des missionnaires des siècles précédents comme les Jésuites, les Capucins. Selon les lieux visités, grandes métropoles ou régions rurales de l’Anatolie orientale et du Caucase, que transmettent de nouveau par rapport aux commerçants et aux missionnaires des siècles précédents, ces écrivains, diplomates, géographes, scientifiques ? Comment des diplomates comme Hippolyte de Sercey ou E. M. de Vogüe, des écrivains comme Chateaubriand, Lamartine, Flaubert, des scientifiques comme Ernest Chantre, le baron de Haxthausen, des orientalistes comme E. Delaurier, Victor Langlois ou Marie Félicité Brosset percevaient-ils les Arméniens ? Quel regard portaient-ils sur ce peuple éclaté entre les Empires ottoman, russe et persan ?

L’Arménie, selon une légende liée à la tradition biblique, serait ce pays où l’arche de Noé aurait échoué sur le mont Ararat. Héritiers des civilisations antiques, hourrites, babyloniennes, ayant adhéré très tôt au christianisme, donc témoins de l’Église primitive, ils en conserveraient les rites. C’est dans un Orient idéalisé auquel on attache un passé prestigieux qui répond aux thèses orientalistes2 du moment que l’on place l’Arménie, un lieu porteur des civilisations antiques.

Précédés par des voyageurs comme Tavernier, Chardin, Tournefort, ayant côtoyé des Arméniens à Constantinople, Smyrne ou Erevan, comment les voyageurs du XIXe siècle construisent-ils leur récit ?

David Vinson analyse dans sa thèse3 pour la période de 1796 à 1995, les récits de 134 « voyageurs-narrateurs » français parmi les 165 répertoriés, qui observent et décrivent le monde arménien. Il s’agit de voyageurs, en général catholiques, intellectuels ou non, appartenant à un milieu aisé. L’historien précise la définition que l’on trouve dans le grand Larousse du XIXe siècle sur les Arméniens, indiquant qu’il s’agit d’une description stéréotypée reprise dans les guides de l’époque, en particulier le guide « Joanne »4 :

Les Arméniens sont généralement de beaux hommes, ils ont les yeux et les cheveux noirs, le regard vif, le nez aquilin, le teint un peu basané. Les femmes sont remarquables par la régularité et la délicatesse de leurs traits. Elles ne sortent que voilées et vivent très retirées. Frugal, économe, hospitalier, obligeant, l’Arménien a beaucoup de probité et son cœur est étranger à la vengeance. Il a le sens droit et montre une grande habilité dans les spéculations commerciales, une application continuelle et infatigable au travail. L’amour du gain le rend avare et lui donne quelques ressemblances avec le Juif dont il est l’émule et le rival. Lent, tranquille, réfléchi, très attaché aux usages de ses ancêtres, il se concentre dans sa famille et aime beaucoup ses enfants. Il ne brille ni par son courage, ni par sa valeur. On lui reproche d’aimer la bonne chaire, le vin et surtout l’argent.

Dans les années 1840, apparaissent et se développent de nombreux guides qui invitent au voyage, guides dont s’inspirent des écrivains tels Chateaubriand, Lamartine, Théophile Gautier, Gérard de Nerval, Maxime Ducamp, Gustave Flaubert5. Le périple proposé autour de la Méditerranée concerne un certain nombre de villes escales comme Constantinople, éventuellement Brousse et Smyrne, quelques villes de Syrie et du Liban, Jérusalem et ses environs, Le Caire et Alexandrie. Chateaubriand en 1806-1807 en tire son itinéraire6.

Les touristes se rendent majoritairement à Constantinople, à Smyrne ou dans les grands ports de la mer Noire. Ils visitent plus rarement l’intérieur du pays en raison de routes en mauvais état et peu sûres (brigandages). Ils ont donc une vue partielle des Arméniens. Plus de la moitié des voyageurs les décrivent comme des marchands, négociants, commerçants ou boutiquiers et l’on retrouve souvent le couple : marchand arménien ou négociant arménien7. Plus encore, c’est l’image du riche marchand et du banquier de Constantinople qui domine dans les différentes représentations. Cette richesse, cette prospérité, les Arméniens banquiers ou commerçants urbains la devraient à leur travail, à leur labeur et à leur intelligence ; ils seraient particulièrement généreux et hospitaliers.

L’autre composante de la société arménienne, habitant les provinces orientales, majoritairement rurales (paysans et artisans), représente 85 à 90 % de l’ensemble. Souvent occultée par les voyageurs du début du XIXe siècle, elle est décrite par une minorité d’observateurs après 1850. Certes, le prolétariat des travailleurs immigrés des grandes villes vient de ces régions mais se trouve dilué dans la population urbaine. Il adopte le mode de vie du lieu. Aussi, il est intéressant d’évoquer un extrait du rapport du consul de France, Albert Eynaud, daté du 21 mars 18688. Ayant séjourné au cœur du Plateau arménien, à Erzéroum, ville que les ouvrages géographiques de l’époque décrivent comme la capitale de l’Arménie, son témoignage présente l’intérêt d’un observateur ayant vécu quelques années auprès des Arméniens.

Les Arméniens ont les instincts et les qualités des races de montagne : durs au travail, passionnés pour le gain, ils ne reculent devant aucune tâche et la misère du pays doit être attribuée à une administration inintelligente plutôt qu’aux habitants eux-mêmes. Ils ont déployé, à différentes époques de leur histoire, des qualités militaires que des siècles d’oppression n’ont pu faire disparaître et ils pourraient donner à la Turquie d’excellentes recrues pour son armée. Malgré l’ignorance et la pauvreté des paysans, les voyageurs reçoivent dans le moindre village une hospitalité dont la délicatesse est difficile à oublier.

Le diplomate insiste sur la virilité des Arméniens, race de montagne, aptes au maniement des outils agricoles comme des armes et sur la « délicatesse » de leur accueil. Il est sensible à leur hospitalité généreuse.

Cette vision complémentaire permet de dégager toutes les composantes de la société arménienne. Pour ceux qui veulent, au cours de leur voyage, explorer le christianisme originel, comme Chateaubriand ou Lamartine et découvrir la source des civilisations, le berceau de l’humanité, comme Gérard de Nerval, de Vogüe ou de Volney, les Arméniens répondent à cette vision d’une société traditionaliste, restée proche du christianisme primitif et dont le terroir ancestral se trouve au cœur du berceau de l’humanité.

Ce regard idéalisé touche également la femme arménienne, considérée comme vertueuse et pure comme l’atteste la baronne de Fontmagne ou Eugène Boré9. La comtesse de Gasparin, lors de son séjour à Constantinople, évoque les jeunes filles arméniennes semblables « aux Saintes images des Vierges byzantines, placides sous une cloche d’or10 ».

La famille arménienne s’apparente pour certains voyageurs à l’antique famille patriarcale d’Orient. La comtesse de Gasparin note que les familles arméniennes ont conservé comme aux temps bibliques, le sens de l’honneur, le respect pour le père, l’obéissance à la mère, une exquise pudeur.

Outre le goût du travail et de l’ordre, l’extrême piété de la communauté arménienne attachée au christianisme, symbole de l’identité nationale, sont des thèmes abordés par les observateurs. Malgré parfois l’oubli de la langue nationale, la religion, reste l’élément fédérateur, le moyen de se soutenir, de se retrouver face à l’adversité.

Mme Chantre qui visite d’abord Angora, puis la Mésopotamie, explique que la perte de la langue nationale est la résultante d’une pratique particulièrement cruelle du pouvoir ottoman, l’interdisant dans cette ville. Beaucoup de voyageurs, pourtant, insistent sur la capacité des Arméniens à maîtriser plusieurs langues. Cette disposition « étonnante », « remarquable » comme l’attestent Alexis de Valon et la Baronne de Fontmagne11, Georges Perrot la confirme précisant la supériorité des Arméniens sur les Ottomans dans l’apprentissage et l’usage des langues arabe, persane et turque12.

À cette vision des Arméniens perçus comme un peuple aux traditions toujours vivaces, immuables, s’ajoute l’évocation d’un patrimoine culturel et architectural ancien et d’un goût certain pour la connaissance.

Une autre approche, corollaire de cette grande culture intellectuelle et artistique des Arméniens, de cette aptitude à apprendre, les montre en marche vers le progrès et la modernité. Les voyageurs de la seconde moitié du XIXe siècle les décrivent très réceptifs aux idées des « Lumières ». Les témoignages de certains voyageurs font état de leur vive intelligence comme le rappelle le Père de Damas et le choix du Pape Léon XIII pour mener sa croisade en Orient vers cette chrétienté.

Au XIXe siècle, en particulier à partir des années 1879, les voyageurs remarquent le développement de l’école et de l’instruction au sein de la société arménienne, la multiplication des établissements scolaires.

Phénomène particulier et exceptionnel pour le XIXe siècle en Orient, la volonté de donner une instruction aux filles retient l’attention des témoins de l’époque. Les écoles de filles se multiplient au XIXe siècle. Il s’agit surtout d’établissements religieux tenus par les différentes Églises, à Smyrne comme à Constantinople, mais aussi de quelques écoles laïques. Girard, Deschamps et Rougon pour Smyrne notent leur extension13. D’une manière générale, dans ces écoles, les observateurs insistent sur le côté pratique de la formation, où les travaux d’aiguille (couture et broderie), et la religion occupent une grande partie du temps. S’y ajoutent l’apprentissage des langues, c’est-à-dire l’arménien, et le français, ainsi que la géographie. Il s’agit de former une bonne mère de famille et une excellente ménagère.

Madame Chantre, visitant l’école de jeunes filles de Talas (près de Césarée) tenue par des dames américaines, remarque également l’aisance des Arméniennes comme des Grecques pour s’adapter à un enseignement plurilingue et scientifique et le goût pour s’instruire :

Là, on parle arménien, turc, anglais. Les professeurs sont des femmes sorties elles-mêmes de l’école… Nous assistons à une leçon d’algèbre en langue arménienne… Est-ce bien utile d’enseigner de telles manières à des enfants plongées la veille dans une ignorance sauvage ? Je ne sais. Mais je crois que le but est dépassé. Il est certain que l’intelligence des Arméniennes et des Grecques qui fréquentent cette école est parfaitement à la hauteur des programmes, et ces dames ayant la prétention de former des professeurs jugent qu’il faut pousser les études aussi loin que possible. Ces jeunes filles, qui sont destinées à devenir institutrices, se répandront dans les villages où elles feront de la propagande protestante et anglaise…14. Cette solide formation pour les futures enseignantes et propagandistes d’une culture qui n’est pas celle de la France n’a qu’un tort, selon Mme Chantre : elle ignore les sons de la langue française15.

Si la langue française n’est pas enseignée à l’école américaine de Talas, les voyageurs sont nombreux à remarquer l’intérêt pour celle-ci dans les écoles arméniennes. C’est ce que notent le docteur Camille Allard et Xavier Marmier, ce dernier allant plus loin en avançant qu’une « partie de la jeune génération de Constantinople est déjà francisée16. » En contact avec la population des provinces, les religieux comme Eugène Boré17 observent son enseignement, par exemple dans les écoles primaires « schismatiques18. » Georges Perrot en retient la qualité dans les écoles d’Angora. Ernest Orsolle en fait de même pour le séminaire d’Etchmiatzine19. Dans ces établissements, les voyageurs observent l’attirance des enseignants arméniens pour la culture occidentale et l’importance du modèle français, gage de modernité.

Outre ce réseau d’écoles primaires, les voyageurs observent que les Arméniens disposent d’établissements supérieurs, en particulier les collèges dirigés par les Mékhitaristes20. Ces derniers dispensent une formation inspirée des méthodes européennes, tout en étant en mesure de maintenir l’excellence de l’enseignement de la langue arménienne. Aldabert de Beaumont montre la répartition des établissements partout où se trouvent des communautés importantes d’Arméniens : « un à Constantinople qui sert d’école préparatoire aux enfants qu’on envoie à l’âge de onze ans en France et en Italie, un à Trébizonde, un autre en Crimée, un à Vienne, un à Venise et enfin un autre à Paris21. »

Si l’on se penche sur l’intelligentsia arménienne, celle qui est décrite occupe des positions géographiques, sociales et culturelles lui permettant de croiser facilement les voyageurs français, d’aller à leur rencontre. Il s’agit des membres du clergé, en particulier du haut clergé et de la bourgeoisie détenant une part du pouvoir économique, politique, culturel ou religieux.

Les quelques voyageurs parcourant le « Yerkir » décrivent une population s’adonnant à la fois à l’agriculture et à l’artisanat. Par exemple, Olivier traversant Diarbékir remarque des paysans arméniens fabriquant des maroquins, des étoffes de laine, de coton et divers ustensiles de cuivre22. Ces descriptions sont rares.

Ces récits de voyageurs, s’ils apportent des informations parfois intéressantes d’une réalité du moment, portent également la marque de leur propre culture. C’est au miroir de leurs connaissances qu’ils décrivent ces peuples orientaux et on peut au final en déduire qu’ils témoignent en grande partie plus sur eux-mêmes que sur les réalités arméniennes. Ils véhiculent une représentation du monde, celle de la France du XIXe siècle, avec les courants d’idées de l’époque : romantisme, positivisme, orientalisme.

Les voyageurs français du XIXe siècle donnent une vision restreinte des Arméniens, car ils les croisent peu de temps. Par ailleurs, ce sont généralement les Arméniens catholiques qui sont décrits. Ils sont surreprésentés dans les récits par rapport à leur poids démographique. Il est donc intéressant d’ajouter la description des missionnaires présents de longues années en Arménie depuis deux siècles.

État des connaissances anciennes des missionnaires et des voyageurs dès le XVIIe siècle

Au cours du XVIIe siècle, le Capucin Gabriel de Chinon23ayant séjourné près d’un quart de siècle auprès des Arméniens, de 1640 à 1668, maîtrisant leur langue ainsi que le turc et le persan, étudie avec précision leur religion et leurs mœurs. Ce Capucin quitte la France à l’époque de Louis XIII, convaincu par le Père Joseph de la nécessité de faire avancer vers la Perse les missions installées dans l’Empire ottoman. L’objectif est de ramener dans le giron de l’Église catholique les chrétiens « égarés » : Arméniens, Maronites, Jacobites. Observateur chrétien, le Père Gabriel de Chinon note les points communs entre la religion catholique et celle des Arméniens. Pour être accepté de ces derniers, il pratique les mêmes rites, en particulier des jeûnes très fréquents. L’un des points qui caractérise les Arméniens et sur lequel insiste le missionnaire est le respect : « respect des religieux : vénération pour leurs patriarches et leurs prélats […], respect des parents : les fils de famille témoignent dans leurs discours, par leur contenance qu’ils les reconnaissent pour leurs maîtres […], respect entre frères, en particulier des cadets pour leurs aînés24. »

Gabriel de Chinon s’intéresse à la position de la femme au sein de la famille. Il cite le silence de la jeune épousée vis-à-vis de sa belle-mère et de son beau-père. La liberté de parole lui est laissée avec son mari mais elle ne peut partager son repas. Ainsi, le Capucin fait œuvre d’ethnologue. Ses écrits ont peut-être influencé d’autres voyageurs du XVIIe siècle comme Tavernier (1605 – 1689), grand voyageur qui a parcouru successivement l’Europe, le Moyen Orient (Turquie, Palestine, Perse) et l’Extrême-Orient (Indes, Sumatra et Java) et qui décrit les qualités physiques et morales des Arméniens, commerçants, résistants et vigoureux, au sein des caravanes terrestres.

Les expéditions duraient plusieurs années et les dangers de la nature comme l’insécurité des régions traversées exigeaient du courage et une endurance physique hors du commun. Tavernier témoigne de ces aptitudes chez les commerçants arméniens, présents sur toutes les routes commerciales d’Europe et d’Asie : « gens robustes et de fatigue pour entreprendre les longs voyages… d’autant plus propres pour le négoce qu’ils vivent de grande épargne et sont fort sobres25. »

Joseph Pitton de Tournefort (1656-1708), autre voyageur français, professeur de botanique au jardin des Plantes, envoyé en mission scientifique en Europe et en Asie, rend un hommage encore plus vibrant aux qualités et aux vertus des négociants arméniens26.

Outre leurs qualités physiques et leur excellente connaissance de l’Orient et de ses habitants, ils disposent de qualités morales, fort appréciables, comme le souligne un missionnaire anonyme.

On loue dans les Arméniens un sens droit, leur prudence, leur habileté dans le commerce, leur application infatigable au travail ; un fond de bonté naturelle qui les lie aisément avec les étrangers, qui exclut d’entre eux toute querelle pourvu que l’intérêt ne s’en mêle pas. Parmi les défauts qu’on leur reproche, celui qui domine, c’est l’intérêt ; mais il faut dire à leur louange, qu’il n’est peut-être au monde un peuple plus susceptible de religion, et plus constant à les suivre. Ils aiment les discours et les livres de piété : ils n’épargnent rien pour la décoration de leurs églises, qui sont les mieux ornées de tout l’Orient27.

Ces observations des voyageurs du XVIIe siècle, comme Tavernier ou Tournefort, des missionnaires, des géographes comme Élysée Reclus les confirment. Dans sa Nouvelle Géographie Universelle28 publiée en seize volumes dans les années 1880, entre 1876 et 1894, Élysée Reclus évoque l’Arménie et les Arméniens dans le volume 9, La Terre et les Hommes. S’appuyant sur les remarques des voyageurs de son époque, il précise qu’on peut, sans trop d’exagération au XIXe siècle, reprendre le jugement de Tournefort : « Les Arméniens sont le meilleur et le plus honnête peuple du monde » ou celui de Byron « Les vertus de l’Arménien sont à lui ; ses vices lui viennent des autres29 ! »

Comme les ont décrits les voyageurs et les religieux qui ont résidé auprès d’eux, les Arméniens sont majoritairement présents jusqu’à la veille de la première guerre mondiale sur leur terroir ancestral, en Anatolie. La grande majorité vit en milieu rural et maintient ses traditions au sein des trois piliers qui façonnent la société : la famille, l’Église et le village.

Une élite intellectuelle et commerçante, ouverte au progrès et à la modernité, se développe rapidement dans la capitale, Constantinople et les métropoles de province. En dépit de réelles incertitudes démographiques, on estime à trois millions, le nombre des Arméniens vivant au pays ou « Yerkir » soit les 2/3 du total30, le reste étant majoritairement partagé entre l’Empire russe et l’Empire perse ainsi que dans de nombreuses « colonies » de la Russie à l’Inde, de l’Angleterre aux Balkans.

Face à cette dispersion, les Arméniens ne forment pas un groupe homogène sur le plan religieux. Bien que l’immense majorité appartienne à « l’Église nationale » de rite « apostolique » ou « grégorien »31, des Arméniens ont adopté le catholicisme à partir du XVIIe siècle et le protestantisme au XIXe siècle, sous l’action des missionnaires. Quel rôle joue l’Église nationale sur le plan politique et culturel et dans la cohésion de la Nation arménienne ?

L’ÉGLISE APOSTOLIQUE, CADRE POLITIQUE DE LA NATION ARMÉNIENNE

L’Église, garante de l’unité, face à la dispersion

Tout au long des siècles, l’Église arménienne apostolique a été le lien entre les Arméniens dispersés dans le monde. C’est l’une des plus anciennes églises du monde. Elle a adopté le christianisme comme religion d’État au début du IVe siècle. Au cours des siècles, elle reste la garante de l’unité en préservant les mêmes dispositions théologiques vis-à-vis du monophysisme et en rejetant les préceptes adoptés au Concile de Chalcédoine en 451. Son unité est mise à rude épreuve lorsqu’elle est divisée en plusieurs catholicossaux et patriarcaux, au cours de son histoire : deux patriarcats, l’un à Constantinople, dont le statut est légalisé par les autorités ottomanes en 1461, l’autre à Jérusalem, depuis 1311 et qui gère une partie de la cathédrale du Saint Sépulcre ; au-dessus, deux catholicossats, celui de la Grande maison de Cilicie et celui d’Etchmiadzine qui depuis 1441 a une primauté d’honneur au titre de « catholicos de tous les Arméniens ».

En particulier, au XIXe siècle, face à la dispersion des Arméniens dans les Empires ottoman, russe et perse, elle symbolise la Nation. Comment s’est construite cette vocation nationale et comment fonctionne-t-elle ?

L’Église apostolique : une vocation nationale

Dès ses origines et au cours des siècles, l’histoire de l’Église apostolique s’est souvent confondue avec celle de la Nation. Dans l’Empire ottoman, dès 1461, l’évêque arménien de Brousse est investi du rôle de chef de la communauté arménienne32. Il y est élu et reconnu par l’autorité ottomane qui lui attribue un document officiel (berat). Le patriarcat arménien de Constantinople est né de cette nomination et a été mis en place pour contrebalancer l’influence du patriarcat grec.

Le patriarche incarne le « millet bachi », le chef de la Nation arménienne, l’interlocuteur du pouvoir impérial. Il dispose des fonctions à la fois civiles (responsabilité fiscale, état civil, enseignement) et religieuses dans l’organisation communautaire à base ethnico-confessionnelle de l’Empire. Ce type d’organisation existe également pour les Juifs et les Grecs-orthodoxes. Chaque communauté gère ses propres affaires d’une manière semi-autonome en ce qui concerne sa langue, sa culture, sa religion.

Cette autonomie de façade dissimule une situation d’inégalité. Les non-musulmans c’est-à-dire les dhimmi33 sont dits « protégés » tant qu’ils acceptent la soumission aux « vrais-croyants ». Ils ne peuvent parvenir aux plus hautes charges de l’État, porter des armes. Ils paient un impôt spécifique de capitation (dzizya), leur témoignage n’est pas retenu devant un tribunal musulman. Cela se traduit dans la vie quotidienne par un ensemble de dégradations de l’individu.

La loi exigeait des dhimmis, une attitude humble, le regard baissé, le pas pressé. Ils devaient laisser la voie aux Musulmans, se tenir debout en leur présence, garder le silence, ne leur adresser la parole que sur autorisation. Attaqués, il leur était interdit de se défendre et de lever la main sur un Musulman, sous peine d’avoir le poing coupé. Toute critique du Coran et de la loi islamique annulait le pacte de protection34.

Il va sans dire que cette soumission nécessaire pour garder la vie sauve marqua la conduite des chrétiens et en particulier des Arméniens au cours des siècles. Elle les enferma dans un univers de déclassement. En particulier, dans les campagnes, loin de la protection des chancelleries occidentales, la situation de la paysannerie soumise à la tyrannie des féodaux kurdes, aux taxations abusives, à l’insécurité, aux humiliations, ne cessa de s’aggraver au cours du XIXe siècle.

Les pouvoirs de l’Église arménienne restent très limités face au pouvoir ottoman. Elle symbolise cependant la Nation par la place de plus en plus importante prise par les laïques dans l’élection du Catholicos et des prélats, comme dans l’administration.

La papauté, dans sa tentative d’unir à elle cette Église d’Orient considérée comme « schismatique » et « hérétique » mène une nouvelle politique, plus offensive, en s’appuyant d’abord sur les Lazaristes, puis sur d’autres congrégations et parmi elles, les Jésuites au cours du XIXe siècle. La pénétration des missions catholiques vient répondre à la soif de connaissances et de savoir des Arméniens formés très tôt par l’Église apostolique puis catholique et protestante. Quels sont les marqueurs du développement culturel des Arméniens et quel rôle jouent les différentes « Églises » ?

Les « Églises », à l’origine du développement culturel

L’Église apostolique, par son antériorité, est la première à donner l’impulsion culturelle grâce à la création de l’alphabet arménien, en 406, par le moine Mesrop Maschtot. Cet outil nouveau permet la transcription de la Bible en arménien ancien (grabar) mais aussi la naissance d’une culture chrétienne originale en raison du grand nombre d’écrits des moines arméniens. Ainsi, l’Église a su faire de la langue jusqu’alors seulement parlée, une force intellectuelle, redonnant au peuple arménien affaibli en 387 par le partage entre les Romains et les Perses, un moyen de lutter contre l’assimilation. Plus tard, cette langue écrite et parlée réunit les Arméniens lorsqu’en 428, la royauté est abolie. La littérature de traduction, qui se développe du Ve siècle jusqu’aux invasions dévastatrices de Tamerlan, à la fin du XIVe siècle, enrichit la langue d’un vocabulaire technique précis et apporte des connaissances nouvelles.

L’Église est à l’origine de la fondation des premières écoles arméniennes comme celle créée par Hovhannès Kolot, célèbre « patriarche pédagogue », en 1719, à Scutari et comptant une centaine d’élèves35. C’est dans cet établissement que seront formés de nombreux hommes d’église et d’écrivains.

L’Église arménienne catholique, de fondation plus récente, dont les premiers jalons se mettent en place en Cilicie, au XIIe siècle, au contact des Croisés, se développe peu à peu sous l’impulsion des Dominicains, au XVIIe siècle. Elle devient une réalité en 1740 lorsque l’évêque arménien catholique d’Alep, Abraham Artsivisian, est élu patriarche de Sis, en Cilicie. Sous l’impulsion des puissances européennes comme la France, en quête de protégés, les catholiques obtiennent un millet en 1831, suivis par les protestants en 1850. Ces derniers sont à l’origine comme les catholiques, de nombreux établissements scolaires, en particulier pour les filles.

Outre l’Église apostolique, élément fédérateur d’un peuple dispersé dans l’espace, les mobilités fréquentes entre les espaces ruraux et urbains, lieux de vie des Arméniens, ont permis des échanges fructueux sur le plan économique, culturel et éducatif.

UNE SOCIÉTÉ HIÉRARCHISÉE

La vie au village

Très rares sont les témoignages qui nous sont parvenus de voyageurs arméniens, parcourant le « yerkir », en particulier les régions rurales, pour évaluer la situation des provinces et mieux connaître leurs contemporains et leur mode de vie au village. Aussi le « Voyage descriptif dans les provinces arméniennes de la Turquie orientale en 188236 » de Manuel Mirakhorian est particulièrement précieux pour découvrir l’organisation de cette société hiérarchisée aux codes très précis.

Dans le dernier chapitre, le voyageur arménien évoque le rôle du patriarche et de sa femme : « Le doyen de la maison est obéi et vénéré de tous, à condition que l’âge n’ait affecté ni son corps ni son esprit. C’est le chef incontesté de la famille ». Il ajoute que du vivant de leurs parents, les enfants quittent rarement la maison, ce qui équivaudrait à en détruire l’équilibre. La famille doit en effet rester unie pour pouvoir pratiquer l’agriculture. Certains descendants sont obligés de quitter le village pour des raisons économiques ou pour étudier loin du village, mais les liens restent très forts.

Dans le cas où le patriarche ne peut plus travailler, « il transfère son autorité à son épouse ou son fils aîné ou à celui qui se montre le plus intelligent et le plus habile37. » La suprématie masculine reste indéniable, comme c’est le cas non seulement en Orient mais en Europe au XIXe siècle.

Dans les récits des Arméniens vivant en milieu urbain ou en zone rurale, la famille au sens large a une importance capitale ; les liens entre les différentes générations résidant sous le même toit sont codifiés. Le chef de la maisonnée dispose de l’autorité et régente toute l’organisation de la famille, c’est-à-dire toute sa descendance mâle, les fils et leurs épouses respectives, les frères cadets. Toute cette communauté de sang respecte des règles bien établies par la tradition.

Dans cette société, le vieux complexe masculin de supériorité et d’autorité s’affirme toujours comme l’a précisé Zabel Essayan dans le choix de son école. L’écrivaine décrit l’organisation de sa famille au sens large et précise que tout au long de leur vie, les femmes doivent faire preuve de beaucoup de diplomatie. À la fois, garantes de la tradition et ouvertes au progrès comme c’est le cas de sa grand-mère, forte femme dont la présence adoucit et illumine l’enfance de l’auteur, elles restent des médiatrices entre les jeunes de la maison et le chef de famille, l’homme le plus âgé.

Du côté des femmes, une hiérarchie précise conditionne le rôle de chacune d’entre elles.

La place de la femme : de l’effacement à la reconnaissance ?

Le XIXe siècle est une période de lente transformation du statut de la femme arménienne et de son rôle au sein de la famille. Effacée, réduite au silence dans les premières années de son mariage, elle acquiert un rôle plus important au cours de sa vie conjugale en raison de son expérience. Il est certain que cette évolution est plus tardive pour la population des six vilayets, en majorité rurale, selon la classe sociale. Elle reste plus fortement limitée par les habitudes ancestrales et les traditions que celle des villes et de la capitale, en contact avec une population européenne.

De l’effacement à la puissance des femmes : entre tradition et protection en milieu musulman ?

De type patriarcal, la société arménienne attribue à la femme un statut ambivalent, entre silence, servitude, soumission et pouvoir. Objet de toutes les attentions et de toutes les prévenances, sa vertu est protégée jusqu’au mariage, événement majeur de sa vie ; elle jouit d’un certain respect au fil des années comme gardienne du foyer et détentrice du pouvoir éducatif, transmettant les traditions en particulier le respect aux aînés et les croyances religieuses aux enfants. Dans sa jeunesse, la fillette reste sous la dépendance de sa mère, l’aidant dans les tâches ménagères et sortant peu, en attendant son mariage, souvent précoce.

• Le mariage, événement majeur de la vie des femmes

Dans la grande majorité des cas, les futurs jeunes mariés doivent respecter le choix de leurs parents. C’est donc un mariage arrangé, souvent sans prendre l’avis des jeunes concernés.

Dans son ouvrage, le Kemp, Jean Ayanian évoque les grands-mères si attachantes qui furent des jeunes filles mariées selon la volonté de leurs parents. Ainsi, Vartouhie Simavonian, qui vit le jour à Constantinople en 1885, dans une famille nombreuse originaire de Boursa, fut fiancée dès l’âge de treize ans ; « il faut dire que le projet de cette union avait été décidé par les familles, par ailleurs très liées, avant même la naissance des jeunes fiancés38. » Le mariage eut lieu deux ans après et la jeune femme alla vivre chez ses beaux-parents « comme le voulait la coutume de l’époque », précise l’auteur. Dans ce cas précis, le mariage fut réussi puisque Vartouhie éprouvait « un mélange d’amour et d’admiration » pour son mari musicien qui jouait avec talent « de cet instrument à cordes merveilleux qu’est l’oud, reconnu comme étant l’ancêtre du luth ».

Le mariage arrangé convient aux conditions sociales de l’époque, mais le mariage par amour est synonyme de déshonneur pour la famille. Considéré comme choquant, il heurte les tenants des traditions et des conventions de l’époque à Constantinople comme en Anatolie. Certains osent braver ces instructions formelles. Zabel Essayan évoque son père qui se brouille avec sa tante pour avoir conseillé à cette parente de laisser sa fille Annig épouser le garçon qu’elle aimait.

Pour Annig, c’était mettre la famille sur la voie du déshonneur. Telles étaient à l’époque les mœurs de Constantinople. Des jeunes gens qui n’avaient peut-être même pas eu l’occasion de se parler mais qui, ayant échangé quelques regards et ayant senti naître en eux un amour réciproque, auraient voulu se marier, étaient considérés comme souillés. Dans mes années d’adolescence encore, j’ai entendu condamner certains couples parce qu’ils étaient tombés amoureux avant de se marier39.

Mais le père de Zabel, en contradiction avec la décision de ses tantes, n’hésite pas à épouser la femme qu’il aime.

Dès leur arrivée en terre de mission, les religieuses observent les mariages d’adolescentes de douze à quinze ans, enlevées de l’école, ce qui vient perturber le suivi des études. Ces mariages précoces sont rendus nécessaires par l’insécurité qui règne pour les jeunes chrétiennes aussi bien dans les villes que dans les provinces ou les viols et les enlèvements sont fréquents. Par ailleurs, les religieuses françaises présentes à Amassia évoquent le silence de la jeune mariée soumise à sa belle-mère, habitant chez celle-ci avec son mari. Elle ne reste jamais seule avec ce dernier, condamnée à recevoir les visites en restant silencieuse, laissant la parole à sa belle-mère.

« Le silence est l’ordinaire des femmes. Il convient à leur position seconde et subordonnée40 » écrit Michelle Perrot, dans l’introduction de son ouvrage : « Les femmes ou les silences de l’histoire » Elle ajoute que le silence est un commandement réitéré à travers les siècles par les religions, les systèmes politiques et les manuels de savoir-vivre. Ainsi, cette obligation concerne les femmes de tout pays, de toute époque, même en Occident.

Comment cette injonction est-elle mise en pratique chez les Arméniennes ?

• Le silence des femmes

Le silence des femmes arméniennes relève d’une tradition ancestrale. Selon la tradition, la jeune épouse est astreinte au silence jusqu’à la naissance de son premier enfant. Devenue mère, elle peut échanger avec les autres femmes de la maison, mais à voix basse. Il lui faut attendre l’âge mûr ou même la vieillesse pour pouvoir converser librement.

Archag Tchobanian, lors d’une conférence prononcée à Paris, le 18 janvier 1917, jour du Noël arménien, évoque aussi La femme arménienne41. Il évoque les règles de vie : « Les jeunes filles, les jeunes femmes ne peuvent adresser la parole aux membres plus âgés de la famille, que si ceux-ci les questionnent ; une nouvelle mariée ne peut commencer à causer avec ses beaux-frères que si la grand-maman l’y autorise42. » Par ailleurs, il rappelle le rôle des parents. « Ce sont les parents qui, dans les villages, marient leurs enfants, souvent sans les consulter. » Mais il ajoute que la femme est respectée. « Tout cela n’empêche nullement que la femme ne soit entourée d’affection et de respect, même au fond du village le plus obscur : elle demeure, moralement, l’égale de l’homme, sa compagne43. »

Veron Dumehjian rappelle aussi l’obligation pour la jeune mariée d’aller vivre dans la famille de son époux. « Selon la tradition populaire, la bru ou harss – comme elle serait appelée désormais – devait aller habiter dans la famille de son mari. À l’époque, il n’était pas rare que quatre générations vivent sous le même toit44. » Pour la jeune épousée, il lui faut donc s’habituer à une vie recluse, où les sorties sont rares.

• Une vie recluse à la maison

Le Frère Basile, jeune Capucin arménien, qui est né et a grandi à Diarbékir, donc au cœur du « Yerkir » évoque dans un article destiné au Petit Messager45 la vie recluse de l’épouse arménienne :

Elles restent à la maison, s’occupent avec soin du ménage ; mais vous ne les verrez jamais au marché faire elles-mêmes leurs emplettes. C’est le mari qui va chercher au bazar les provisions nécessaires. C’est lui qui tient la bourse, lui, qui tranche toutes les questions domestiques et, à son défaut, c’est le fils aîné et non la mère qui a la gestion des affaires. Faites une visite chez quelqu’un, vous ne verrez que le maître de la maison ; l’épouse rougirait de paraître devant un homme, à moins que ce ne soit un parent ou un ami bien connu46.

Le jeune religieux compare donc la position des femmes musulmanes et des chrétiennes en Orient à celle des Européennes qui restent pour lui le modèle. Si les chrétiennes d’Orient ont un sort plus enviable car « délivrées de l’abject esclavage où gît l’épouse musulmane 47 », elles n’ont pas atteint le rang élevé que l’on accorde selon lui à une dame européenne Pour la femme arménienne, sa pudeur, sa discrétion, son silence constituent son honneur.

Elles restent donc les gardiennes du foyer, souvent à l’écart des affaires de leur époux, comme en atteste la remarque critique du vice-consul d’Erzéroum dans son rapport à l’Ambassade de France, le 21 mars 1868 :

Comme dans tout le reste de l’Orient, les femmes sont tenues dans un état de complète dépendance. On peut dire que leur vie se passe à élever leurs enfants et à servir leur mari. Il est rare qu’elles soient consultées pour les affaires de famille ; leur rôle se borne à obéir et à se résigner aux volontés étrangères. L’ignorance dans laquelle elles sont élevées à dessein leur rend facile cette soumission passive. Il serait pourtant à désirer que dans les familles arméniennes dont le chef est obligé de s’absenter souvent pour faire de longs voyages, la femme fut en état de veiller temporairement au moins aux intérêts de la maison48.

Face à l’adversité, les jeunes Arméniennes ont su faire preuve d’un grand courage pour lutter et affirmer leur identité arménienne. La jeune Veron Dumehjian ne veut pas être adoptée par un général grec ; elle effectue un long trajet de plus d’une heure à Smyrne pour rejoindre l’évêché arménien malgré une profonde blessure à la jambe49. Elle affirme : « je veux rester arménienne. Je ne veux pas être arrachée à mon église et à mon pays50. » S’il est certain que certaines filles et femmes sont confrontées à des situations extrêmes qui façonnent leur personnalité, en général, l’expérience acquise au cours de leur vie, leur donnent plus de poids dans la gestion de la maison et la transmission de la religion.

Transmettre la religion, garantir la foi

La religion est très présente dans le quotidien des femmes qui se rendent fréquemment à l’église, lisent la Bible quotidiennement. Elles apprennent aux enfants les premières prières. Vahan Totovents51, dans son récit autobiographique, évoque d’une manière ironique, la piété de sa mère. « À mon avis, il n’y eut jamais que deux vrais chrétiens en ce monde : l’un fut le Christ lui-même, un Juif, et l’autre ma mère, une Arménienne52. » Il ajoute : « Elle ne lisait qu’un livre : l’Évangile. Toute la sainte journée, elle ne cherchait qu’une chose : mettre en pratique les commandements de l’Évangile53. » Totovents évoque aussi la transmission de la religion par sa mère à la famille, enfants et belles-filles. Ces dernières sont amenées à faire ensemble la lecture de l’Évangile sous la direction de leur belle-mère qui répond à leurs questions. Le savoir religieux de la mère est donc transmis à toutes les générations qui vivent sous le même toit.

Cette transmission des valeurs morales et religieuses aux générations futures peuvent avoir certaines conséquences dans le cas de la conversion de la famille à une autre religion. L’islamisation des Arméniens de la province de Hamchen, que l’on désigne par « Hemşinli » en turc54 en est un exemple. Le passage à l’Islam55 de ce groupe vivant dans l’Empire ottoman, dans une région frontalière du littoral pontique, sur l’arrière-pays laze,56est très mal perçu par les Arméniens, fiers de leur appartenance à un christianisme ancien et original et qui a su résister aux tentatives de conversion par des actes héroïques comme la bataille d’Avaraïr en 451, contre l’Iran mazdéiste. Ils considèrent donc que dans le cas des « Hamchentsi », il s’agit d’une conversion forcée et que ceux-ci dans certains cas ont conservé leur langue, voire une forme de cryto-christianisme. Ce sont les femmes, qui sortant peu de leur village, vivant à l’écart de la sphère publique, donc moins vulnérables, ont su conserver et transmettre les rites d’une foi chrétienne. Selon certains voyageurs arméniens du début du XIXe siècle, les villageoises se disent arméniennes et en donnent pour preuve l’observance de certaines règles de vie. Elles se rendent à l’église trois fois par semaine, y allument des cierges et font des offrances, respectent les interdits comme les travaux du samedi soir, font le signe de croix sur le pain avant de l’entamer. Elles posent la Bible à la tête des malades et utilisent l’huile sainte pour l’onction des nouveau-nés. Elles vont en pèlerinage dans les monastères voisins, pratiquent des sacrifices rituels de poulets ou d’agneaux, survivance des rites païens mais liés à tous les événements importants de la vie des Arméniens.

Cet exemple prouve que les femmes arméniennes musulmanes ont conservé leurs habitudes religieuses chrétiennes deux siècles après leur conversion à l’islam. Les rituels païens et religieux ont été transmis de générations en générations.

Si l’on se réfère à l’ouvrage collectif, « La religion de ma mère57 », Jean Delumeau rappelle dans l’introduction le rôle joué par les femmes dans la formation religieuse des générations successives et combien la croyance de la mère imprègne l’enfant dès son plus jeune âge. Il évoque le message de Michelet à ce sujet : « Toute femme est une école, et c’est d’elle que les générations reçoivent vraiment leur croyance. Longtemps avant que le père songe à l’éducation, la mère donne la sienne qui ne s’effacera plus58. » Dans cet ouvrage, conçu et rédigé majoritairement par des femmes, les différents auteurs montrent la place que prennent les femmes dans l’instruction religieuse des filles, discrète au Moyen Âge, plus visible à partir du milieu du XVIIe siècle et atteignant sa consécration avec la multiplication, au XIXe siècle des congrégations enseignantes. Delumeau s’interroge aussi sur un plan purement historique de la raison pour laquelle, la femme qui enseigne a eu du mal à trouver sa place à l’intérieur des Églises. Il précise « qu’un pouvoir ecclésiastique masculin a durablement redouté une prise de parole religieuse par les femmes59. »

Des femmes de pouvoir au cours de leur existence

Des témoignages de l’enfance, rares récits autobiographiques évoquent ces grands-mères, nées dans les années 1880, à Gérémek, Marache ou Malatia, pivot de la famille, dotées de talents culinaires et médicaux, de savoirs et de sagesse acquis par l’expérience de la vie, que l’on consulte avant de prendre toute décision, ce qui prouve l’importance de la place de la femme au sein de la famille60.

Quelques femmes ont su prendre les rênes d’un atelier, d’une petite entreprise, chaque fois que cela a été nécessaire. C’est le cas de Mariam Karoghlanian, née en 1878, à Malatia, en Anatolie orientale, dans la famille Der Kavorkian. Son mari était un négociant en fruits secs, production expédiée en Europe et en Amérique et qui nécessitait de nombreux voyages. En son absence, Mariam assurait donc la direction d’« une équipe d’une soixantaine de femmes qui décortiquaient, pilaient et conditionnaient les fruits. » Sa petite fille Louise évoque la personnalité de sa grand-mère, qui « régentait tout cela en maîtresse femme car elle était dotée d’une force de caractère hors du commun61. »

On peut citer aussi, en bas de l’échelle sociale, les épouses des bandoukhts, portefaix allant en migration saisonnière ou définitive à Constantinople. Confrontées aux mêmes obligations de diriger la maison et pourvoir à ses besoins, elles étaient capables de prendre des initiatives.

À partir de ces différents témoignages dans l’espace et le temps, on peut juger de la place accordée au village, lieu de naissance qui marque tout au long de sa vie, tout Arménien, femme ou homme. On se marie dans l’aire géographique dont on fait partie. Il s’agit donc d’une endogamie géographique. La famille joue un rôle primordial dans le choix du conjoint. L’Église a également une grande importance puisqu’elle constitue le cadre juridique que l’on quitte difficilement : on peut parler également d’endogamie religieuse. Village, famille et religion sont en quelque sorte les trois marqueurs communautaires, trois « frontières » qu’il est difficile de franchir. À cette population rurale du « Yerkir », avec ses traditions bien ancrées au sein de son village natal, de sa famille et de son Église, on peut opposer celle des villes et de la capitale « Bolis », c’est-à-dire Constantinople (Istanbul), où les modes de vie évoluent plus rapidement au contact des Occidentaux. Une élite intellectuelle laïque prend son essor et s’impose peu à peu face à l’Église nationale.

Une élite en formation dans la capitale et les grandes villes

Installée sur les deux rives du Bosphore, cette capitale cosmopolite de l’Empire ottoman, à la fois européenne et asiatique, reste Constantinople pour les chrétiens, majoritaires dans cette ville. Pour les Arméniens, cette ville symbolise également la capitale religieuse et culturelle, dont l’importance numérique ne cesse de s’amplifier. De 150 000 au début du siècle, les Arméniens sont 220 000 en 1840, de 250 000 à 300 000 entre 1860 et 1880. Il est établi, lors du premier recensement moderne ottoman qu’ils représentent environ 20 % de la population en 1831. Groupés dans certains quartiers comme Scutari (Üsküdar), Koumkapou, Galata, ou dans les villages suburbains de Khass, Gate, Makri, ils constituent une société stratifiée en pleine évolution et très inégalitaire.

Une bourgeoisie marchande, enrichie dans le commerce international entre l’Orient (Empire ottoman, Perse, Indes, Russie) et l’Occident (France, Italie, Angleterre), éduquée à l’occidentale, polyglotte, s’élève dans la hiérarchie sociale et forme les cadres de l’Empire ottoman comme fonctionnaires dans les ministères nouvellement créés. Élysée Reclus, le confirme dans sa description des Arméniens. Il retient donc en premier lieu leur fonction économique à Constantinople. Habitués à voyager, implantés en Occident comme en Orient, les Arméniens se sentent un peu de partout. Le géographe donne quelques traits de leur caractère.

Ils sont froids, réservés, se maintiennent dans l’isolement. Ils ont de la tenue et le respect de leur propre personne et diffèrent à leur avantage de leurs rivaux en affaires, les Juifs, que les gens polis appellent Bazirghian, ou Négociants, et que l’on voit se glisser furtivement vers leur pauvre faubourg de Galata, dont les ruines ont en partie comblé l’extrémité supérieure de la Corne d’Or62.

Une classe moyenne d’artisans, de commerçants et de boutiquiers, d’implantation ancienne, reste liée à ses origines anatoliennes comme en atteste les spécialisations : tailleurs de Sébaste, orfèvres de Van, boulangers d’Egin (Aken), maçons de Césarée, armuriers d’Erzéroum. Ils se regroupent en corporations ou « esnafs » dont la plus puissante est celle des orfèvres. De cette classe populaire, ouverte aux influences européennes, formée dans les écoles nationales de plus en plus nombreuses ou dans celles des missionnaires catholiques et protestants, naît une nouvelle génération ayant accès aux professions libérales comme médecins ou avocats ou à celles plus modestes d’instituteurs, de journalistes, d’écrivains.

L’habitude de parcourir les routes caravanières entre l’Orient et l’Occident, l’obligation de fuir des conditions politiques et économiques difficiles ont dynamisé des échanges entre les villes qui regroupent l’élite intellectuelle et commerçante et la population des campagnes. Celle-ci est soumise à l’arbitraire des fonctionnaires turcs, à l’insécurité permanente, à la confiscation des terres agricoles, aux pillages pratiqués par les chefs de tribus kurdes. Face à l’aggravation de cette situation au cours du XIXe siècle en raison de réformes coûteuses puis de pertes territoriales, les ruraux cherchent une issue. Pour les plus pauvres, la mobilité entre villes et campagnes est-elle une solution ?

VILLES-CAMPAGNES EN CONTACT PAR LES MOBILITÉS ET LEURS CONSÉQUENCES

C’est d’abord l’exode rural qui permet aux immigrés ou « bantoukhd », analphabètes, venus de la campagne, d’espérer trouver un emploi dans la capitale, Constantinople.

Exode rural

Ces nouveaux arrivants venus de la province, de Van, Mouch, Kharpert, Sivas (Sébaste), se font portefaix, porteurs d’eau, éboueurs, domestiques et vivent dans des conditions très précaires. Au bas de l’échelle sociale, ils sont porteurs d’une culture ancienne et transmettent à travers des chants traditionnels, leur profonde souffrance et leur nostalgie du pays ; ils posent à la conscience de l’élite intellectuelle la nécessité de s’engager pour leur venir en aide.

Migrations marchandes

La traversée de l’Arménie par les grandes routes caravanières entre l’Europe et l’Asie a favorisé très tôt la vocation commerçante des Arméniens. La route terrestre permettait par exemple, de faire parvenir à Constantinople, Smyrne, Brousse, les produits d’Extrême-Orient et passait par les villes arméniennes de Tokat, Sébaste, Erzeroum, Erevan, puis par le Tauris, vers la Perse et l’Asie. Par ailleurs, des maisons de commerce arméniennes s’implantent en Europe, à Livourne, en 1553. D’autres viennent renforcer celles déjà présentes comme à Venise.

Alors que l’Arménie est mise à feu et à sang, lors des guerres acharnées entre Ottomans et persans pendant une grande partie du XVIe siècle limitant le commerce à travers son territoire, c’est dans la cité des Doges notamment que se développe, depuis le Moyen Âge, une colonie de marchands et d’artisans. Cette dernière entretient des liens étroits avec le royaume arménien de Cilicie jusqu’à sa disparition en 1375. C’est donc à Venise que l’on trouve la communauté la plus importante en Europe de négociants venus des grandes villes d’Orient63.

Au siècle suivant, la paix étant rétablie entre les belligérants, la Compagnie des marchands arméniens de la Nouvelle Djoulfa, constituée d’Arméniens déportés par le Chah Abbas Ier, installés près d’Ispahan, connaît un essor remarquable sur le plan commercial, ouvrant la nation sur le monde et le mécénat. La vie culturelle, centrée autour du monastère de Saint-Sauveur, reste « l’un des foyers les plus actifs de la spiritualité et de la culture profane arméniennes tout au long du XVIIe siècle64. » L’imprimerie, créée en 1636 est la première de Perse. Par ailleurs, les marchands arméniens de Perse doivent composer avec l’Église catholique pour assurer leur négoce en Occident.

Au cours du XVIIe siècle, les Arméniens développent leurs échanges avec les Balkans et la région de Lublin en Pologne par l’intermédiaire de leurs colonies de Lvov et Kamieniec. Avec la fin de la guerre turco-persane, et la paix revenue en Arménie, les Arméniens disposent alors de la maîtrise des routes caravanières aboutissant en l’Europe, à Livourne, Marseille, Amsterdam et même plus tardivement vers l’Angleterre65. Par exemple, c’est à Marseille que des marchands arméniens s’installent à la suite de l’affranchissement des droits de taxe que propose Colbert en 166966. Des comptoirs florissants sont aussi créés dans l’Océan Indien, dont celui de Madras et de Calcutta, dans une moindre mesure ceux de Surate et de Bombay.

L’émergence d’élites commerciales et financières sous l’impulsion du négoce international se traduit par une volonté de mettre en valeur le patrimoine culturel. Dans les deux pôles remarquables et dynamiques que constituent Venise en Europe et l’Inde en Asie se développe une activité intellectuelle intense au XVIIIe siècle pour la sauvegarde du patrimoine arménien mais avec des influences européennes. Ce sont donc les classes aisées et éclairées, issues du commerce international, ouvertes aux idées et aux techniques nouvelles qui sont à l’origine de ce qu’on a appelé la Renaissance arménienne. Celle-ci est préparée par l’action de l’abbé Mekhitar de Sébaste, obligé de quitter Constantinople. Comment se traduit son exil politique ? Quels en sont les apports culturels ?

Exil « politique » : les catholiques et l’abbé Mékhitar au début du XVIIIe siècle

Un humaniste religieux, l’abbé Mékhitar

C’est à Venise que s’installe en 1717, l’abbé Mekhitar (1676-1749). Né à Sébaste (Sivas), il reçoit une formation dans le monastère de Sainte-Croix de sa ville natale. Il passe ensuite sa jeunesse en quête d’instruction et de formation spirituelle pendant huit ans. Il dispose ainsi d’une culture arménienne approfondie. Converti au catholicisme et persécuté par le patriarche de Constantinople, il doit fuir avec ses disciples et s’installe à Venise dans l’îlot de San Lazaro, dans la lagune.

• Un dynamisme intellectuel autour de sa formation, de son école et de son Œuvre

En contact avec la culture occidentale, Mékhitar se consacre à « l’illumination spirituelle de la nation arménienne » comme il le précise dans l’une de ses lettres. Par des activités savantes, humanistes et éducatives, il poursuit le but d’élever le niveau social, d’améliorer les conditions de vie des Arméniens. Il publie de nombreux ouvrages populaires scientifiques67.

À la publication de nombreux ouvrages s’ajoute la volonté de développer l’enseignement. Le premier collège mekhitariste, non exclusivement religieux, avec un enseignement moderne, sur le modèle occidental, est créé en 1747 en Transylvanie, puis transféré à Vienne.

L’activité éducatrice des Mekhitaristes trouve son épanouissement au XIXe siècle avec la création de différents instituts dont les collèges de Venise, de Paris et de Constantinople, à l’origine de la formation de toute une génération d’intellectuels, d’écrivains, favorisant l’éveil de la conscience nationale. Sur le modèle franco-jésuite, ces établissements mekhitaristes enseignent les disciplines scientifiques et le théâtre. Ils diffusent une solide éducation morale et religieuse en arménien.

Comme pour l’abbé Mékhitar, dont l’exil vers l’Europe résulte de la persécution du Patriarche de Constantinople, la conquête russe vers le Caucase au XIXe siècle entraîne un bouleversement de l’équilibre démographique du Plateau arménien. Quelles en sont les conséquences ?

Migrations vers le Caucase après la conquête russe

Au début du XIXe siècle, l’expansion russe au Caucase et dans les Balkans modifie la répartition de la population dans les régions conquises. Au terme de plusieurs années de combats contre les Turcs et les Perses, la Russie annexe l’Arménie orientale. Accueillis comme des libérateurs de la chrétienté par les Arméniens qui s’identifient à une communauté religieuse, les armées du tsar, parfois conduites par des généraux arméniens comme Matadov ou Lazarev, entraînent à leur suite le départ de nombreux Arméniens. Environ 150 000 d’entre eux venus du nord de l’Iran et de l’Anatolie orientale s’installent dans ces régions, amorçant un nouveau refuge arménien. Parallèlement, les populations musulmanes de Crimée, des Balkans et du Caucase émigrent vers l’Empire ottoman68.

Ce renouveau d’une présence arménienne au Caucase trouve des appuis parmi l’élite des grandes villes comme Pétersbourg et Moscou. Dès la fin du XVIIIe siècle, on observe le développement de réseaux actifs dans des projets de libéralisation de l’Arménie demandant l’aide de la Russie. On peut citer l’exemple de la famille des Lazarian. Son fondateur, Hovhannès Lazarian, descendant de la communauté marchande de la Nouvelle Djoulfa, près d’Ispahan, est issu d’une famille anoblie de négociants et d’industriels russes. Proche de l’entourage de Catherine II, Lazarian est à l’origine avec le primat arménien d’Astrakhan, de l’un des premiers projets de libération de l’Arménie présenté à la tsarine en 1780. Il obtient également de la Grande Catherine l’autorisation de construire les églises arméniennes de Saint-Pétersbourg et de Moscou qu’il finance. L’Institut Lazarev (Lazarian) qu’il fonde en 1815 à Moscou, est destiné à préparer des boursiers arméniens à entrer dans la toute nouvelle université de la ville, par une solide formation mettant l’accent sur les langues, en particulier celles du Caucase. Progressivement, ce lieu devient l’un des centres importants de l’orientalisme russe, à la fin de la période tsariste ; il est à l’origine de la formation d’intellectuels arméniens qui par la suite y ont enseigné. Il attire des étudiants venus de l’Empire ottoman qui cherchent des lieux de formation à l’étranger69.

Quels sont les pôles d’enseignement dans l’Empire russe et en Europe ?

Mobilités étudiantes et formation d’une intelligentsia à l’étranger

Pôles d’enseignement dans l’Empire russe : Institut Lazarev, Collège Nercessian…

Au début de la conquête russe, les Arméniens ne disposaient que d’un nombre limité d’établissements primaires, mais ils avaient à leur disposition trois établissements supérieurs de qualité comme l’Institut Lazarev, le collège Nercessian de Tiflis et le séminaire Kevorkian d’Etchemiadzine, destinés à un public masculin. Le premier est une école de langues orientales formant des sujets d’excellence, les deux autres sont des séminaires, jouant le rôle d’écoles normales. De ces pépinières sont issus les premiers cadres « nationaux », instituteurs, journalistes, écrivains d’expression arménienne mais aussi hommes politiques et révolutionnaires, hentchaks, dachnaks, S.R. et S.D. arméniens70.

À la suite de la première génération formée dans ces établissements d’excellence ou dans les universités russes ou européennes, les générations suivantes se diversifient dans des écoles techniques ou spécialisées et peuvent ainsi accéder à une carrière administrative et militaire plus facilement que dans l’Empire ottoman. Par ailleurs, se densifie le réseau d’écoles paroissiales, estimé à plus de cinq cents pour le Caucase en 1880.

Toutefois, le modèle reste la France, en raison de liens culturels anciens et profonds. Si dans l’Empire russe, une élite intellectuelle réussit à émerger grâce à la présence d’universités dans les grandes villes comme Moscou ou Saint-Pétersbourg, c’est vers l’Europe et en particulier vers la France, que les jeunes Arméniens issus de la bourgeoisie aisée s’orientent pour compléter leur formation.

Lieux du savoir en Europe : France, Italie…

L’attirance pour la France et sa culture se traduit par un flot ininterrompu d’étudiants entre Constantinople et Paris au XIXe siècle. C’est dans la capitale française que se forme « la génération de la Renaissance culturelle » comme on a surnommé plus tard ces intellectuels venus y parfaire leur éducation. Dès les années 1850, les études de médecine, de juriste, d’ingénieur et d’agronome avaient la préférence des jeunes Arméniens.

Ces échanges culturels avec l’Europe dont la France et l’Italie, à leur apogée au XIXe siècle, sont attestés dès le XIIe siècle. Les croisades et la fondation de royaumes francs d’Orient sont à l’origine d’un rapprochement entre la France et le royaume de Cilicie. Cette proximité à la fois économique et culturelle s’affirme durant les siècles suivants. Au XVIIe siècle, Colbert fonde, à Constantinople, « l’École des enfants de langues » pour former des interprètes, recrutés parmi les chrétiens, surtout Arméniens. L’école est ensuite transférée à Paris et forme des interprètes ou drogmans pour l’Orient.

Au début du XIXe siècle, ce sont d’abord les familles aisées qui prennent l’habitude d’envoyer leurs fils en Europe, dans les écoles parisiennes ou celles des Mékhitaristes fondées à Venise et à Vienne. La ville lumière restant inaccessible pour les jeunes de la classe moyenne, il leur faut trouver un bienfaiteur ou pour leurs parents, faire fortune71. Ainsi les premiers étudiants qui se rendent à Paris sont en général issus des familles d’amiras, cette oligarchie financière arménienne. Ils maîtrisent le français qu’ils ont appris jeunes sous la direction d’un tuteur français. C’est le cas par exemple de Krikor Odian dont le père, l’oncle, la tante avaient eu un précepteur français. Avec la popularité de la langue française, le nombre de tuteurs et gouvernantes françaises augmente. Apprendre la langue de la « civilisation » sous la direction d’un précepteur français devient le symbole de l’appartenance à une classe supérieure. L’école privée française en est aussi un des éléments dans l’expansion de la civilisation française au Proche-Orient et la préparation des candidats à des études en France72.

Souvent de jeunes Arméniens francophones se rendent dans la capitale française en groupe, dirigés par un aîné afin de s’initier aux sciences et au savoir occidental. Le premier groupe arrive à Paris en 1839. Il comprend Sérovpé Vitchénian, Nigoghos Balian, Nahabed Roussinian, Krikor Aghaton, Stépan Voskan, etc. Un deuxième bloc plus nombreux arrive en 1848, un troisième en 1856. Ainsi, les étudiants arméniens, qu’il s’agisse de ceux qui fréquentent les universités ou des plus jeunes inscrits au collège Sainte-Barbe ou au lycée Louis-le-Grand, se comptent par plusieurs dizaines. La majorité fait des études de médecine. Cent vingt-deux étudiants arméniens auraient fréquenté les facultés de Médecine française de 1843 à 191473.

Au cours des années 1880, de plus en plus de jeunes venus de milieux modestes (artisans, boutiquiers) tentent de faire des études supérieures en France. C’est le cas du jeune Vahram Torkomian qui entreprend des études de médecine, à Constantinople. Son père est à l’origine un simple barbier. Il réussit à créer sur la place centrale du quartier de Selamiye, à Scutari (Üsküdar) à côté de son échoppe de barbier, un café fréquenté par l’intelligentsia arménienne. Soucieux de la réussite de son fils, il l’encourage à entreprendre des études supérieures.

C’est d’abord à l’école des Ponts et Chaussée que le jeune Vahran s’inscrit à la demande de son père ; mais il a peu d’attrait pour les mathématiques, ce qui le conduit à changer d’orientation. Il trouve un appui solide auprès son oncle maternel, pharmacien. Ce dernier l’inscrit à l’école de médecine d’Akhirkapu, où il avait été préparateur de travaux pratiques de chimie. Très vite, le jeune Vahram s’aperçoit qu’il s’use à tenter de maîtriser la langue d’enseignement qui est « de l’arabe mélangée à du turc ». Il étudie donc ses cours dans des ouvrages en français, langue qu’il maîtrise parfaitement, et que son oncle traduit en turc74. Il réussit les examens en classe préparatoire correspondant à la première année. C’est en 1878 qu’il aborde la seconde année et précise que « les sujets d’études étaient l’anatomie, la botanique et la langue française75 ». Il ajoute qu’étudier la médecine en cette langue « perso-arabo-turque » s’avère de plus en plus difficile. Il doit donc reprendre à la maison l’étude de l’anatomie et la physiologie dans des manuels rédigés en français. Son ami Sarkis Sémerdjian lance l’idée d’aller étudier en France et après bien des démarches, des lettres de recommandation, l’appui de l’Ambassade de France à Constantinople, les deux étudiants obtiennent gain de cause. Son ami étant malade, Vahram part seul. Trouver un mécène pour subvenir à ses études en France, faire valider ses diplômes ottomans, s’avèrent encore plus difficiles. Finalement, il réussit à s’installer à Paris et à mener de front études et recherche de moyens financiers.

Toutefois, pour les « leaders », les patriotes, cette habitude d’envoyer des jeunes étudier dans la ville lumière présente quelques dangers pour la Nation arménienne. Les étudiants pouvaient y rester ou revenir et se désintéresser de leurs compatriotes. La perte de la langue nationale constitue un grave danger pour la Nation. Ce n’était pas le cas de Varham. Revenu dans sa ville natale, il n’oublie pas ses compatriotes, en particulier les plus déshérités venus des provinces pour trouver un emploi dans la capitale. Sa trajectoire éclaire les liens très forts qui l’unissent à ses compatriotes à travers sa volonté d’éduquer les plus pauvres.

Au cours de ses études, comme certains de ses contemporains, il œuvre pour transmettre son savoir. Avec son ami Sarkis Sémerdjian et d’autres jeunes, il ouvre à Scutari (Üsküdar) en avril 1878, une école du dimanche pour enseigner la lecture, l’écriture, l’arithmétique et la géographie en arménien à de nombreux jeunes émigrés arméniens venus des provinces et illettrés. Les deux étudiants donnent à la nouvelle association un nom particulièrement évocateur des tendances de l’époque : « Pour l’amour de l’étude ». Cet établissement accueille de nombreux étudiants originaires de Van, Keghi, Mouch, Césarée, très ardents à l’étude. La création de ce cours a pour autre objectif de lutter contre l’implantation des missionnaires protestants américains venus s’installer dans le quartier de Selamiye, juste à côté de Sainte-Croix76.

Comme on peut le constater à travers ces exemples, la mobilité entre villes et campagnes facilite la pénétration sur le Plateau arménien des nouvelles techniques du savoir européen. Par ailleurs, sous l’influence des grandes puissances comme la France, des réformes sont entreprises par le haut pour lutter contre le déclin de l’Empire, laissant entrevoir l’espoir d’un contexte politique plus favorable pour les minorités, permettant l’amélioration de leurs conditions de vie.

Comment se mettent en place les réformes ottomanes ? Ont-elles réellement un impact sur le quotidien des Arméniens, en particulier ceux du Plateau ? Quelles en sont les conséquences pour l’éducation, en particulier celles des filles ?
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CHAPITRE 2
LA « RENAISSANCE » ARMÉNIENNE DANS LE CONTEXTE DES RÉFORMES OTTOMANES

DES RÉFORMES POUR ENRAYER LE DÉCLIN DE L’EMPIRE OTTOMAN

Dans cet État multinational et multiconfessionnel que constitue l’Empire ottoman, différents éléments comme son étendue, son hétérogénéité, ses pratiques administratives en font un État difficile à gérer et à moderniser. C’est sous la pression des puissances européennes que le sultan Abdülmecid, au début de son règne, engage une politique de réformes. Quel est le contenu des grandes chartes de 1839 et 1856 ?

Les grandes chartes de 1839 et 1856 pour l’égalité de tous

À la fin de l’année 1839, le jeune souverain proclame le 3 novembre, le hatt-i serif qui annonce une période de réformes ou réorganisation. C’est une déclaration de principe : liberté et sécurité pour tous les sujets ottomans ; respect de leur vie, de leur dignité, de leur propriété ; égalité de tous devant la loi et devant l’impôt. Cette ouverture vers le progrès et la modernisation est le fait de quelques hommes d’État, en particulier de Mustafa Rechid Pacha, issu d’une école de jeunes diplomates ayant parfait son éducation dans les capitales européennes et occupé à plusieurs reprises le poste de vizir. L’œuvre sera poursuivie par Ali Pacha et Fuad Pacha, par exemple dans le domaine éducatif. Ce que veulent ces grands commis de l’État, c’est mettre fin à l’arbitraire et au pouvoir absolu des sultans.

C’est dans un contexte international particulier que se met en place la charte de 1839. Outre le recul dans les Balkans, après l’autonomie de la Serbie en 1829 et l’indépendance de la Grèce en 1830, sur sa périphérie, l’Empire ottoman est à la veille d’une crise majeure au sujet de l’Égypte en raison des revers militaires du sultan. L’intervention des puissances européennes permet d’éviter le pire. En échange du soutien apporté à Istanbul, des traités de commerce sont signés, ouvrant l’Empire ottoman au libéralisme économique (1838-1840) venu de l’ouest. Cette pénétration occidentale, se développe également dans le domaine religieux avec l’arrivée de religieuses catholiques françaises et de missionnaires protestants américains.

Au début de cette même année 1839, les Lazaristes, actifs dans l’Empire ottoman depuis 1783, tentent l’expérience de faire venir des religieuses pour les soutenir dans leur mission éducative et caritative. Ils cherchent à contrer l’avance des missions protestantes en matière d’éducation féminine. Les Filles de la Charité, appartenant à la même congrégation de Saint Vincent de Paul, sont choisies pour cette mission. Dans un pays où les femmes s’aventurent rarement à l’extérieur, les deux premières messagères, les demoiselles Opperman et Fournier, non françaises, la première d’origine hambourgeoise, la seconde venant de Genève, protestantes, sont envoyées en avril 1839. Récemment converties au catholicisme, disposant de capacités pour enseigner et habituées à se mouvoir dans les milieux cosmopolites de la capitale ottomane, elles ont pour mission d’ouvrir une école française.

Ainsi, en même temps que la marche théorique vers l’égalité des citoyens ottomans, le tournant des années 1840 marque la première étape d’un accroissement important de la présence européenne au Proche-Orient. Les Occidentaux entrent en concurrence et cherchent tous les prétextes pour s’installer dans divers lieux stratégiques comme Jérusalem. Politique et religion dominent le jeu des puissances occidentales.

Après la guerre de Crimée (1854-1856), pour cimenter l’État, le rendre plus apte à lutter contre la pression et les différents prétextes d’ingérence des grandes puissances, le Hatti-Humyoun de 1856 élargit les garanties de la charte de Gulhané de 1839. Il a pour but la modernisation de l’armée, de l’administration, de la fiscalité, et de l’éducation. Il entraîne une centralisation accrue du pouvoir en vue de la réorganisation du gouvernement des provinces. L’augmentation de l’autonomie interne des « millet », ces communautés qui regroupent les non-musulmans, doit leur permettre un meilleur accès aux fonctions publiques1.

Dans la réalité, ces réformes visant à moderniser l’État ottoman aboutissent à une pression fiscale de plus en plus importante sur les paysans arméniens du Plateau. Elles ne remédient pas à des modes de perception de l’impôt très souvent entachés de corruption. À l’issue de la conquête russe du Caucase, l’arrivée de réfugiés musulmans (Lazes, Terchkesses) et la nomadisation plus septentrionale des Kurdes sur des terres agricoles, les spoliations, les exactions et les violences qui en découlent, entraînent des pétitions villageoises et patriarcales vers la Sublime Porte. Face à un pouvoir incapable de remédier aux injustices, à un appauvrissement accru, les migrations vers l’Empire russe se multiplient2. Le consulat de France en place à Trébizonde en 1863 envoie à son ambassade des rapports décrivant la paupérisation des paysans.

La province d’Erzéroum offre en ce moment un spectacle des plus affligeants : l’administration locale est placée entre les mains d’un Pacha sans moralité et de fonctionnaires tarés auxquels l’impunité est assurée et je ne saurais sans entrer dans des détails sans fin rendre un compte exact des abus, des exactions et des injustices qui se commettent dans le Pachalik3.

Le consul, J. Shefer décrit donc la volonté du gouverneur Ismaïl Pacha de s’enrichir aux dépens de la population locale. L’insécurité règne sur les routes, les vols à main armée et les assassinats même se multiplient d’une manière peu rassurante pour les voyageurs et le commerce. Le diplomate poursuit que chaque jour une caravane est attaquée, ou un voyageur dévalisé et quelquefois tué dans la plaine qui entoure la ville. La négligence des autorités est un encouragement pour les voleurs qui sont sûrs de ne pas être inquiétés. Il démontre aussi comment le pachalik Ismaïl Pacha réussit par la ruse et l’intimidation à retourner contre les Arméniens, les plaintes adressées à La Sublime Porte.

Autre motif de plaintes que développe le représentant de la France, est que les habitants d’Erzéroum sont les victimes des exactions et des abus d’autorité les plus odieux. Les Tatars et les Circassiens qui viennent de Russie, au lieu d’être assistés par l’autorité, sont envoyés dans ces villages où ils sont logés et nourris gratuitement par les paysans qu’on oblige à les recevoir.

Le consul évoque aussi l’armée qui vit sur le pays.

Lors de la translation à Erzinghian du quartier général du 4e corps d’armée d’Anatolie, toutes les réquisitions sont faites gratuitement, hommes, chevaux, vivres, charroi, etc.

Face à cette situation catastrophique, au « découragement et à la démoralisation » de la population, le consul ajoute que « le pays se dépeuple, que les récoltes diminuent que la misère augmente de jour en jour » et que sous peu, « cette contrée, qui pourrait être si riche et si productive, sera ruinée et que les populations y seront réduites à la dernière misère4 ».

L’égalité des sujets de l’Empire en matière d’impôts, mais aussi d’éducation, de justice et de service militaire inscrite dans l’Hatti-Humayoun de 1856 semble un vain mot. Il s’avère nécessaire de former des fonctionnaires ottomans plus intègres et compétents, aptes à servir l’État. Une volonté se dégage d’améliorer le système scolaire. Quelles sont les particularités de la loi scolaire de 1869 ? Quelles en sont les conséquences pour les minorités, en particulier les Arméniens ?

La mise en place du système scolaire ottoman : la loi de 1869

En 1847 est fondé un ministère de l’Éducation nationale qui s’oriente vers la laïcité et tente de se démarquer de l’enseignement religieux des « ulema ». Le projet d’une instruction publique laïque, à la charge de l’État, se construit au milieu des années 1860 et aboutit en 1869 à la loi sur l’instruction publique due au ministre de l’éducation Safvet pacha. Face à cette volonté de réforme et d’occidentalisation, la France joue un rôle prépondérant. Elle n’hésite pas à suggérer, à conseiller des changements dans le système scolaire. Convaincue de son avance intellectuelle et sa supériorité, c’est cette conviction triomphaliste qui guide sa « mission civilisatrice » auprès de l’État ottoman. Mais quelles sont les motivations du sultan à suivre le modèle français ?

Après la guerre de Crimée (1854-1856) où la France apporte son soutien à l’Empire ottoman face à la Russie et retrouve sa place de grande puissance sur le plan international, Napoléon III intervient au Liban en 1860 et influence la politique de réformes de la Porte. Il invite le sultan Abdülaziz à Paris, à l’occasion de l’exposition universelle de 1867. Ce déplacement est une première pour un souverain ottoman qui jusque-là s’aventurait rarement hors de ses frontières, exclusivement pour des raisons militaires. Ce voyage, contraire à la tradition, fortement critiqué par les chefs religieux et l’aile conservatrice, a pour origine la volonté du sultan de rétablir la crédibilité turque, secouée par les événements de Crète.

Lors de ce voyage européen, deux dirigeants ottomans cultivés, Ali pacha, grand vizir et Fuad pacha, ministre des Affaires étrangères accompagnent le souverain. Ouverts au progrès, ils poursuivent un objectif commun : créer un réseau d’écoles accessibles à tous, musulmans ou non, afin d’intégrer les différentes composantes religieuses de l’Empire. Face à l’émiettement du système scolaire, ils veulent offrir une même formation à tous les sujets de l’Empire. En application du rescrit impérial de 1856 (Hatt-i Hümayûn), chaque ottoman pouvait, sans distinction de nationalité ou de religion, parvenir aux emplois publics en fonction de ses capacités. Il pouvait donc suivre une formation dans les écoles civiles ou militaires. Dans l’esprit des deux hommes politiques, la mesure avait pour objectif de faire face au développement des écoles étrangères, en particulier américaines, qui offraient un enseignement de qualité, du niveau primaire au supérieur et attiraient les non-musulmans.

Quelle est la situation de l’enseignement dans l’Empire ottoman au milieu des années 1860, au moment où les deux réformateurs réfléchissent à l’amélioration du système scolaire ottoman ?

Il existe un enseignement traditionnel ancien, celui des mekteb (les écoles coraniques). Les filles et les garçons de cinq à six ans y sont admis. Une école coranique typique est dirigée par un religieux ou hoca et consiste en une pièce souvent située près de la mosquée. L’objectif de ce type d’établissement est avant tout religieux ; outre l’enseignement des principes de base de l’islam, on y apprend à lire, à écrire et à compter. Ces écoles coraniques n’avaient pas de classes de différents niveaux. On regroupait tous les enfants et l’objectif à atteindre était de savoir le Coran par cœur. Les filles commençaient à porter le voile à l’âge de onze à douze ans. Parce que les enseignants étaient de sexe masculin, les écolières devaient quitter l’école à cet âge-là. Dans la pratique, envoyer sa fille dans une école coranique n’apparaissait pas comme une nécessité ; c’était simplement considéré comme une opportunité d’apprendre les connaissances de base du Coran. Il n’existait pas d’écoles secondaires pour parfaire cette première éducation5.

Pour les garçons, la poursuite des études pouvait se faire dans des medrese (les collèges de théologie) formant la hiérarchie des oulémas. Par ailleurs, à partir du XVIIIe siècle, dans le but de moderniser l’État, des écoles supérieures spécialisées offraient une formation dans un domaine particulier, militaire, médecine, technique.

Le gouvernement ottoman éprouve la nécessité de mettre en place, parallèlement à l’enseignement religieux de base, lors de la réforme de 1839 (Tanzimat), des écoles primaires où l’on apprendrait à lire et à écrire6. Coexistent alors en parallèle, deux réseaux d’enseignement, l’un « traditionnel », à base religieuse, l’autre plus moderne à caractère séculier7.

À côté de cet enseignement dont profite presque exclusivement l’élément musulman, il existe de nombreuses écoles des communautés religieuses (arméniennes, grecques, juives) et les écoles des congrégations chrétiennes (catholiques et protestantes) venues d’Occident qui se développent rapidement.

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, l’élan donné par les Tanzimat aboutit à la naissance de la loi scolaire de 1869. Les bénéficiaires en sont principalement les musulmans. Les Arméniens, en tant que minorités, continuent à fréquenter leurs propres établissements qu’ils doivent financer.

Inspiré du modèle français, cette loi de 1869 organise pour les musulmans, un système complet d’instruction publique, de l’école primaire à l’université et aux écoles spéciales.

Elle impose l’enseignement primaire obligatoire pour tous les Ottomans (article 9) en précisant qu’il concerne les filles, « de l’âge de six ans jusqu’à celui de 10 ans et les garçons à partir du même âge jusqu’à celui de 11 ans ».

Pour chaque quartier et chaque village est prévue l’ouverture d’écoles primaires (sibyan), à la charge des communes, et dont le cycle est de quatre années. L’enseignement comprendra l’étude de l’alphabet, du Coran, du catéchisme ainsi que des éléments de calcul et d’histoire ottomane. Pour les communautés non musulmanes, « on enseignera le catéchisme des rites respectueux sous la direction des maîtres spirituels de ces communautés » et ces matières seront enseignées dans leur langue respective.

Plusieurs articles concernent l’enseignement des filles, qu’il s’agisse de l’enseignement primaire ou primaire supérieur ou de l’école normale. Cela peut paraître surprenant dans un pays où les femmes sont reléguées à la maison. L’influence de Victor Duruy8, ministre français de l’Instruction publique, est sans doute à l’origine de ces articles novateurs. En effet, à la même époque, en France, Duruy oblige les communes de plus de 500 habitants à disposer d’une école de filles.

La loi scolaire de 1869, article 129, affirme pour les communautés le droit à administrer leurs écoles de manière indépendante des autorités ottomanes, à ne subir aucune ingérence de leur part. Le pouvoir ottoman veille seulement à ce que rien ne soit contraire à ses intérêts. Les enseignants doivent être munis d’un diplôme délivré par le ministère de l’instruction publique ou par le conseil académique provincial9.

Le bilan que dresse de Salve, premier directeur du Lycée Galata Saraï, dans la Revue des deux mondes, en 1874, soit 5 ans après la promulgation de la loi scolaire est assez pessimiste au sujet de l’instruction en général et des jeunes musulmanes, en particulier. « Cette organisation, excellente en elle-même est restée lettre morte : on n’a créé ni écoles primaires nouvelles, ni collèges, ni lycées10. » Il donne pour explication l’absence de ressources pécuniaires et surtout la pénurie d’enseignants de qualité. Aussi, à l’exception de quelques filles de pacha recevant une formation en langue et en musique, les autres restent confinées à la maison.

Pourtant, de Salve insiste sur le rôle de la femme à l’intérieur du foyer, sur l’importance accordée à ses choix et à son opinion. Il observe que son influence peut être considérable sur son mari et ses enfants. Il précise qu’il a vu fréquemment des pères de famille prétexter l’opposition de la mère pour ne pas donner à leur fille l’instruction qu’ils auraient désirée. Par contre, peu présente à l’extérieur, il est rare de la voir travailler. Un seul exemple est cité, celui d’une centaine de femmes et de jeunes filles travaillant dans une filature de soie établie à Brousse par un Français. Il en conclut donc que « Les Nations modernes, en développant pour les utiliser l’intelligence et le travail de la femme, se sont placées dans des conditions économiques et morales assurément plus favorables que les sociétés anciennes11. »

Par ailleurs la loi de 1869 prévoit l’établissement de deux écoles différentes selon l’appartenance religieuse. Les enfants chrétiens ou juifs reçoivent un enseignement dans la langue de leur nation. Là encore, de Salve constate, à la différence de toute autre capitale d’Europe, « les divers groupes composant la cité commune ne conservent de caractères aussi tranchés qu’à Constantinople12. » Alors qu’ailleurs, l’école est un lieu de brassage qui permet d’établir « peu à peu des liens d’union et de fraternité13 », l’école ottomane a plutôt tendance à éloigner qu’à rapprocher les enfants.

L’enseignant français ajoute que les différences sont surtout marquées entre les écoles chrétiennes et les écoles turques. Il insiste sur l’avance prise par les chrétiens de divers cultes et les Juifs, disposant d’établissements primaires mais également secondaires de leur communauté. Les exemples cités à Constantinople sont l’école grecque du Phanar, l’école arménienne d’Haskeuï, l’école juive d’Ortakeuï. Les jeunes de ces communautés fréquentent aussi les écoles étrangères américaines, anglaises, italiennes et celles des missions françaises qui se développent dans la seconde moitié du XIXe siècle. Ils ont donc accès à un savoir de qualité. On étudie différentes langues comme le grec, le latin, la langue nationale auxquelles s’ajoutent la géographie, la philosophie et les sciences.

Les jeunes musulmans disposent d’écoles primaires de quartier et d’un enseignement supérieur dispensé par les cours des mosquées et les écoles spéciales. Mais l’enseignement secondaire qui fait suite à l’école primaire et prépare au supérieur n’existe pas réellement. C’est à l’initiative de l’Ambassadeur français de l’époque, M. Bourrée, désireux de créer des lycées secondaires dans les principales villes de l’Empire, qu’un premier lycée, le Lycée Galata Saraï, sur le modèle du lycée napoléonien, est créé.

L’analyse de Salve, sur sa conception, puisqu’il en fut directeur pendant trois ans, mérite de s’y arrêter. Ce prototype, modèle pour les futurs lycées, fut installé dans une caserne, sur le plateau de Péra, en face du Bosphore. L’objectif était double : introduire un enseignement nouveau, en langue étrangère, en l’occurrence en français et par ailleurs, tenter un essai de fusion de tous les citoyens aux fonctions publiques. Conçu par un représentant de la France, l’Ambassadeur, soutenu activement par le ministre de l’Instruction publique français, Victor Duruy, il est dirigé par un Français. Celui-ci avait pour mission de dynamiser le rayonnement de la culture française au Proche-Orient. L’ambition du ministre français était d’établir des collèges français sur tout le pourtour de la Méditerranée. À la demande du gouvernement ottoman, ce sont des fonctionnaires français qui assurent l’enseignement, mais ils sont placés sous l’autorité du ministre de l’Instruction publique turc.

Ce type d’établissement favorisant « le mélange des races » fut violemment critiqué par les différentes communautés chrétiennes (grecques, catholiques) et juives14.
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